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CHOIX 

D’ANECDOTES 
ET BONS-MOTS. 

I 

IVÎONSIEUR de Bellay prêchant ia paflîon 
à Saint Jean-en-Grève devant M. le Duc 
d’Orléans Gafton , s’apperçut que ce Prince 
étoit placé entre M. de Mery & de Bullion, 
Intendans des Finances. Il prit de-là occa- 
fîon de' faire cette exclamation équivoque, 
« Ah ! Seigneur , quand je vous vois entre 
» deux larrons , &c. w Cela fut remarqué 
par une bonne jjârtie de l’aflemblée , qui 
ne put s’empêcher d’en rire. Monfieur, qui 
dorm'oit-, fe réveillant en furfaut , démanda 
ce que c’étoit : « Ne vous inquiéteï pas , 
lui dit M. de Bullion , en lui montrant M. 
deMeri , a c’eft de nous deux qu’on parle », 

Un Ecolier parelTeux fut repris par Ton 
Précepteur de ce qu’il étoit fort tard au 
'Anecdotes, Tome III, A 



2 A^’ E C D O T ES M Ê L É ES 

lit. Quelle heure e/?-/7 </o/2c /* demanda t-il. 
— Comment ! quelle heure il ejl ? il ejl près de 
midi, — Ah ! mon cher maître ,, je fuis un mi- 
férable ; je ne mérite pas de voir le jour. Cela 
dit , il referma fon rideau & fe rendormit. 

•g ■■ ■ ü 

Théophilacte , Patriarche de Conftan- 
tinople, aimoit fi paflîonnément les chevaux, 
qu’il en failbit nourrir chez lui 2000 avec 
des piftaches , des amandes & du fafran. 
Un jour de Jeudi-Saint , comme il officioit 
pontificalement dans l’Eglife de Conftanti- 
iiople, on vint lui dire qu’une jument Arabe 
qu’il aimoit beaucoup , venoit de faire un 
poulain j aulîîtôt il quitte le facrifice , court 
dans fes écuries , & ne revient achever l’of- 
fice qu’après avoir donné fes ordres pour 
le traitement du nouveau venu. 

Les Arabes étendent leur humanité juf- 
qu’à leurs chevaux^ jamais ils ne les frap- 
pent", ils les drelTent à force de carelfes, Se 
ils les rendent fi dociles , qu’il n’y en a point 
dahs le monde qui leur foient comparables 
en beauté & en bonté. Ils ne les attachent 
point dans leur champ j ils les lailTent errer 
en pailTant aux environs , d’où ils accourent 
à la voix de leurs maîtres. Ces animaux 
dociles viennent la nuit fe coucher dans 
leurs tentes au milieu des enfans , fans jamais 
les blelP’,'*. Si un Cavalier tombe dans une 
courfe , Ibn cheval s’arrête fur-le-champ , & 
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rcfte auprès de lui fans le quitter. Ces peu- 
ples font parvenus par l’influence invincible 
d’une éducation douce à faire de leurs che- 
vaux les premiers courfiers de lunivers. On 
ne peut lire fans attendrilfement , ce que 
rapporte à ce fujet le vertueux Conful d’Her- 
vieux dans fon voyage du Liban. Un pauvre 
Arabe du Défert avoir pour tout bien une 
magnifique jument : le Conful de France à 
Seyde , lui propofa de la lui vendre , dans 
l’intention de l’envoyer à Louis XI-V. L’Ara- 
be , prelfé par le befoin , balança long- 
temps 5 enfin il y confentit , & en demanda 
un prix confidérable. Le Conful , n’ofant 
de fon chef donner une fi grolfe fomme , 
écrivit à Verfailles pour en obtenir l’agré- 
ment de la Cour. Louis XIV donna ordre 
qu’elle fût délivrée. Le Conful fur-le-champ 
mande l’Arabe, qui arrive monté fur fa belle 
courficre , & il lui compte l’or qu’il avoir 
demandé. L’Arabe , couvert d’une pauvre 
natte , met pied à terre , regarde l’or j il 
jette enfuite les yeux fur fa jument , il fou- 
pire , & lui dit : « A qui vais-je te livrer? à 
J) des Européens qui t’attacheront, qui te 
» battront , qui te rendront malheureufe : 
)> reviens avec moi , ma belle , ma mignone, 
y> ma gazelle ! fois la joie de mes enfans » ! 
En difant ces mots , il fauta delTus , Si. reprit 
la route du Défert. 


•C ' . 

La ville de Falaife étoit dans le parti de 
la ligue j Henri IV l’avoit aflîcgée , on alloit 

Aij 
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donner la Chenaye , Marchand, 

étoit amoureux & aimé d’une fille de fon 
état j il lui propofa un moyen qu’il imagi- 
iioit pour fortir de la ville & la mettre en 
fureté. « Comme je fuis perfuadée , lui ré- 
» pondit- elle , que vous ne pcnfez à aban- 
)) donner vos compatriotes lorfqu’ils vont 
î) combattre , que parce que vous tremblez 
î) pour moi , la propofition que vous me 
» faites ne vous ôte ni mon cftime , ni mon 
» amour , & pour vous le prouver , je fuis 
î) prête à unir ma d eftinée à la vôtre ; venez, 
J) je veux vous donner ma foi , mais ce fera 
» fur la brèche ». Elle marche , en pronon- 
çant ces mots; les repréfentations , les crain- 
tes, les larmes de fon amant, font vaines j elle 
arrive au rempart : » L’un & l’autre , dit Me- 
» zeray combattirent avec tant de courage , 
» qu’Henri IV, admirateur de belles aélions, 
» commanda qu’on leur fauvât la vie , s’il 
» étoit poflible j mais la Chenaye ayant été 
» tué d’un coup de fufil , fa maîtrelfe refufa 
» quartier , & continua de combattre juf- 
» qu’à ce que fe fentant bleffee à mort , elle 
» s’approcha du corps de fon amant pour 
)) mêler fon fang avec le fien , & mourir 
>) en le tenant emb rafle ». 

•«===»• 

Le Duc d’Orléans , Régent , fut élève 
de Coypel. Cet Artifte ayant eu quelque 
fujet de mécontentement , étoit tenté d’ac- 
cepter les offres avantageufes qu’on lui 
faifoit en Angleterre , lorfqu’une voiture 
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entièrement fermée s’étant arrêtée à fa 
porte , on vint lui dire qu’un de fes amis , 
qui ne pouvoir defeendre de cette voiture , 
demandoit à lui parler. Il y courut auflî- 
tôt, & quel fut fon étonnement en entrant 
dans ce carrolTe , de reconnoître la voix 
du Prince fon bienfaiéteur , qui le menant 
dans une promenade folitaire , daigna em- 
ployer les raifonnemens & les repréfen- 
tations pour lui perfuader de ne point 
quitter la France. 

.a===»* 

Arland , né à Genève , avoit aüflî en- 
feigné le deflîn au Duc de Chartres , depuis 
Duc d’Orléans & Régent du Royaume. Ce 
Prince ne fut pas plutôt à la tête du Gou- 
vernement , qu’il s’emprefla de combler de 
bienfaits les excellents Artiftes. Arland venoit 
fouvent lui faire fa cour , & avoit la fatis- 
fa(Rion d’être diftingué dans la foule. « Je 
» n’ai point oublié que je vous dois les prin- 
» cipes du delfin , lui dit un jour le Prince. « 
» Je fuis trop reconnoiflant pour ne pas 
)) récompenfer mon Maître ; allez choilir 
» dans ma galerie les tableaux qui vous 
» plairont davantage , & faites-les em- 
» porter, je vous les donne «. Le Peintre 
eut beau protefter qu’il avoit alTez reçu de 
la générofité de Son Altelfe , & qu’il étoit 
d’ailleurs alTez récompenfé par la gloire 
d’avoir eu un tel élève , il fallut fe rendre. 
Arland entra dans la galerie où font raf- 
femblés les chefs -d’œuvres des plus grands 

A • •• 
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6 Anecdotes MÊLÉES 
Peintres Italiens , Flamands , Français , &c. 
& fixa fon choix fur deux tableaux peints 
çar le Régent lui-même. Ce trait adroit d’un 
hn Courtifan fut admiré de tous les Sei- 
gneurs , gens pourtant très-verfés dans le 
manège des Cours. « Je fuis fâché , lui dit 
)) Philippe d’Orléans , que vous vous con- 
» tentiez de fi peu de chofe. — C’eft ce qui 
» pouvoit m’être le plus précieux», répondit 
Arland , qui trouva en arrivant chez lui , 
deux excellents tableaux & vingt mille 
francs en or , que lui envoyoit fou illnftrc 
élève , afin de reconnoître Ces foins & fbn 
defintéreffement. 


• g ■ 

CoYPEL ’a peint le plafond de la Chapelle 
' de Verfailles j Louis XIV , voyant de fa tri- 
bune cet ouvrage pour la première foiî , en 
trouva les figures d’une proportion trop 
grande. Toute la Cour répéta cette remar- 
que , & enchérit encore fur la critique du 
Roi. Le lendemain Louis XIV appercêvaut 
Coypel à fon petit couvert , l’appela & lui dit : 
» Les figures de votre beau plafond m’avoient 
» paru trop fortes j mais ma critique n’étoit 
» pas jufte j j’ai examiné votre ouvrage du 
» bas de ma Chapelle , & je fuis convenu 
» que vous eufliez mal fait de les peindre 
» plus petites ». Ce trait fait le plus grand 
honneur à Louis XIV , & mit dans tout fon 
jour le caradière des Courtifans , qui ne 
manquèrent pas de chanter la palinodie ^ 8c 
de trouver la plafond admirable. 
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Un Abbé Français, nommé Malotru.,' 
perfonnagetout-à-fait fingulier, &quivivoit 
en 1 ( 540 , s’apperçut en cUiant la Melle, qu’un 
M. LaiTon , homme de beaucoup d ’efprit , 
rioit avec un de fes amis. Cet Abbé n’eut pas 
• plutôt achevé fa Melfe , qu’il envoya cher- 
cher un fergent , & fit afiigner Laflbn en 
réparation d’honneur , pour avoir ofé rire de 
lui pendant qu’il difoit la Melfe. Comme M. 
LalTon peignoit parfaitement bien , il fit le 
portrait de fa Partie adverfe , & fe tint 
tranquille. L’affaire fut portée au Bailliage, 
où tout Caën fe rendit , pour entendre les 
plaidoyers de ces deux perfonnages , ruii 
célèbre par fa folie , & l’autre par fon efprit. 
Avant de raconter la fiiitc de ce procès , U 
faut obferver que l’Abbé Malotru étoit fort 
laid , & s’habilloit toujours d’une manière * 
grotefque. Il avoit en tout temps neuf ca- 
lottes fur la tête, afin de fe garantir du 
froid j fa perruque n’étoit jamais peignée , 

& il fembloit prendre à tâche de la mettre 
de travers i ajoutons encore qu’il portoit 
neuf paires de bas l’une fur l’autre , & autant 
de culotes. On fe doute bien que le portrait 
'd’un pareil original devoit être fort plaifant. 
Après que l’Abbé eut fait fon plaidoyer , 
dans lequel il remonta jufqu’à la créarion 
du monde , Laffon déploya le portrait , & 
parla de la forte : » Il eft vrai, Mefîieurs , 

» que je n’ai pu m’empêcher de rire en 
)) voyant la figure de M. l’Abbé , & je l’ap- 

A iv 
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8 Anecdotes MÊLÉES 
» porte ici, telle quelle étoit alors, perfuadé 
« que, tout Gâtons que vous êtes, vous 
» fuivrez mon exemple ^ je demande que 
» cette figure foit mife au Greffe , & para- 
» phée ne varietur , comme la meilleure pièce 
» de mon fac ». Les Juges, qui ne purent 
s’empêcher de rire à J’afpeft d’un portrait . 
auffi burlefque , renvoyèrent les Parties hors 
de Cour 8c de procès , dépens compenfés. 

•«=== 1 ». 

Un Prédicateur ne contentoit point fbn 
auditoire. « Il fit mieux l’année paffée , dit 
une perfonne ». — Mais il ne prêcha pas , 
répondit une autre. — « Et c’cft précifément 
» en cela qu’il fit mieux». 

■a==s. 

Un Evêque , qui n’avoit jamais monté en 
chaire, défendit an petit Père André de prê- 
cher dans fon Diocèfe. « Et moi , répon- 
» dit le Père André, je lui défends de prêcher 
V par- tout le Royaume ». 

•g - ■ ' ■> 

Meilbou rapporte qu’un Apothicaire de 
fa connoilfance , fe trouvant héritier d’un 
riche cabinet de médailles , que fon frère 
avoir amaffées avec des foins 8c une dépenfè 
incroyables, 8c les regardant comme un meu- 
ble fort inutile , eu fit faire un gros mortier 
pour l’ufage 8c l’ornement de fa boutique. 

.(T====S- 

Busbecq , dans fcs lettres , parle d’un 
Chaudronnier qui cherchoit les plus ancien- 
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nés médailles pour en faire des chaudrons , 
parce que le métal', difoit-il, en eft toujours 
meilleur. 

•g 

Un pauvre homme , ayant été ramafler du 
bois dans la forêt d’Hydepark , vit un Gen- 
tilhomme bien mis , ayant une épée à Ton 
côté & une cocarde à fon chapeau , qui fe 
prômenoit d’un air trifte & rêveur. Ce pau- 
vre homme , croyant que c’étoit un Officier 
qui venoit là pour fe battre en duel, fe cacha 
derrière un rocher. Le Gentilhomme s’ap- 
procha de cet endroit , ouvrit un papier , 
qu’il lut avec l’air fort ému , & qu’il déchira. 
11 tira enfuite un piftolet de fa poche , re- 
garda l’amorce , & battit la pierre avec une 
clef. Après avoir jeté fon chapeau à terre , 
il appuya le piftolet fur fon front : l’amorce 
prit , le coup ne partit pas. L’homme qui 
s’étoit caché , s’élança fur l’Officier , & lui 
arracha fbn piftolet : mais celui-ci mit l’épée 
à la main , & voulut en percer fon libéra- 
teur , qui lui dit tranquillement : « Frappez : 
» je crains auffi peu la mort que vous j mais 
>} j’ai plus de courage. Il y a plus de vingt 
» ans que je vis dans les peines & l’indi- 
» gence, & j’ai laiffé'à Dieu le foin de met- 
» tre fin à mes maux ». Le Gentilhomme, 
frappé de cette réponfe , refta un moment 
immobile , puis répandit un torrent de lar- 
mes , & tira fa bourfe qu’il donna à ce 
pauvre vieillard. Il prit enfuite fon nom & 
ion adrelfe , & lui fit jurer de ne faire aucu- 

Ay 
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lies perquifitions à fon fujet , fi le halard! 

les faifoit rencontrer encore. 

•«==S=Î=Î). 

Un riche particulier des environs de Cam- 
bridge rencontre fur fes terres un homme 
qui avoit î»n fufil ’j il fe jeta fur lui avec em- 
portement, & le conduifit chez le juge de 
paix , qui condamna le coupable à l’amende 
portée par la loi , & qui eft de cinq livres 
fierlings. L’amende payée , l’accufé , qui 
s’étoit laifle conduire fans réfiftance , & qui 
avoit écouté en filence les reproches de fon 
aceufateur & la fentence du juge , pria ce 
dernier de l’entendre. « Je ne me plains 
}) point, dit-il, de votre jugement^ il eft 
» conforme à la loi : mais la conduite vio- 
>) lente de mon aceufateur me force à de- 
» venir fon délateur. J’affirme par ferment 
» que , lorfqu’il m’a arrêté , il a proféré 
» quarante juremens ». L’amende pour un 
homme vivant noblement, eft de cinq fehe- 
lings par jurement. Le juge condamna le 
bourgeois de Cambridge à payer deux cents 
fehelings , c’eft-à-dire , dix livres fterlings , 

• dont moitié au profit des pauvres de la 
paroifte , & moitié au dénonciateur , qui 
reprit l’argent qu’il avoit donné , & retourna 
, tranquillement chez lui. 

•s ' ■■■. . 

De la liberté des mariages en Angleterre.- 

L’Angleterre eft un pays de liberté, 

■ & c’eft-là où les mariages inégaux font le 
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plus communs j le frein de la décence n’em- 
pêche que peu d’Anglais de fuivre leurs 
caprices , ou de fe. livrer à leurs paflîons. 
Qu’un maître époufe fa fervante t, la fille 
d’un Duc , un fimple foldat j ou une vieille 
& riche douairière , un étourdi qui n’a de 
mérite que fa jeunelTe quelques gens en 
riront , tout le refte n’en dira mot , & per- 
fonne n’en fera furpris. Celles qui , par leur 
naiflance, ont un rang à la Cour, ne craignent 
pas de déroger , parce qu’elles ne fauroient 
le perdre. 

Les lois d’Angleterre tendent toutes à 
Favorifer les mariages, même les plus in- 
décents , elles ne requièrent pas afiez de 
publicité & de cérémonies dans un aêfe fi 
important. 

Un voyageur moderne dit, à ce fujet : 
Comme on peut fe marier ici en quelqu’en- 
droit que ce foit , on ne peut être trop fur 
fes gardes avec les filles débauchées , qui 
tendent , avec une adrefie merveilleufe , des 
pièges à la jeunefie. Leur ’rufe ordinaire eft 
d’enivrer celui qu’elles efpèrent d’amener à 
leurs fins. Le vin ne donne tant d’empire 
fur nous à nos feus, que parce qu’il détruit 
entièrement celui de la raifon i & , comme 
les lois autorifent les rufes dont les filles les 
plus perdues fe fervent pour féduire un enfant 
de famille , il n’y a rien dont elles ne fe fer- 
• vent pour y parvenir. Celle qui veut fe faire 
epouier , met dans fes intérêts un chapelain, 
le miniftre fe prête à ce myftère d’iniquité : 

ce qui ne feroit, en France, qu’une comé- 

' ■ . A v j 
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die répréhenfible par la police , devient f 

en Angleterre , un a6le autorifé par les lois. 

Il arrive delà que tel homme qui s’eft couché 
aflez tranquille & fort ivre , fe trouve , à fon 
réveil , marié à la perfonne qu’il méprife - 
le plus. 

De pareils mariages ne peuvent guère 
donner à l’Etat que de mauvais citoyens. Si 
les hommes s’abandonnent à la brutalité de 
leurs palTions , c’eft aux lois à remplacer la 
prudence qui leur manque , & à empêcher, 
autant que le bien de la fociété le permet , 
qu’ufi moment de foibleffe ne fafle le mal- 
heur de leur vie. 

Michel-Ange avoit une fi grande pafiîon 
pour les ftatues qu’on voit à Rome dans la 
cour du Belveder , qu’il les vifitoit tous les 
jours. II fe fit même conduire auprès de ces 
ftatues , lorfque la vieilleftê l’empêcha de 
marcher. Quoiqu’il devint totalement aveu- 
gle vers la fin de fa vie, il n’interrompît 
point fes promenades ordinaires. Il tâtoit , 
pendant plufieurs heures , les antiques qu’il 
ne pouvoir plus contempler , & ne les quit- 
toit qu’après les avoir tendrement embraflees. 


Dans un tableau qui repréfèntoit l’Enfer,* 
Michel-Ange peignit au milieu des flammes 
un Cardinal qu’il n’aimoit pas , & le rendit 
fi reflemblant , qu’il étoit très-facile de le 
reconnoître. Léon X , ce prote^eur desr 
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Arts , allant fouvent voir travailler notre 
Artifte , n’eut pas de peine à démêler les 
traits du Cardinal fi maltraité , & voulut 
engager le Peintre à l’effacer de ion tableau. 
Mais celui-ci refufa de fatisfaire Sa Sainteté , 
& lui dit pour excufe : In Inferno nuUa 
redemptio. Dans l’Eiifer il n’eft point de ré- 
demption. 

.e===j. 

Jules III , le Pontife le plus fier qui fe 
foit placé fur la Chaire de Saint Pierre ^ 
faifoit affeoir Michel- Ange auprès de lui, 
afin de l’entendre raifonner fur les Arts qu’il 
profeffoit. Paul III , entr’autres marques de 
difiinâiou dpnt il combla ce même Artifie , 
lui rendit une vifite d’éclat, accompagné de 
dix Cardinaux. 

'J — il» 

En peignant pour la troifième fois le por- 
trait de Charles-Quint, le 7'itien laiffa tom- 
ber un de fes pinceaux , que l’Empereur 
s’empreffa de ramaffer ; l’ Artifte fe jettant 
alors aux genoux de ce Prince , s’écria ; 
« Seigneur , je fuis indigne d’un pareil fer- 
» vice ». Charles V lui répliqua : « Le 
>} Titien mérite d’être fervi par Céfar ». 

— i)» 

Les peintures du dôme de la cathédrale 
fte Parme, où le Corrége a furpafle les 
beautés de l’art, ne furent point goûtées des 
Chanoines qui avoient commandé l’ouvrage* 
Quoique le prix convenu fût très- modique 
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î4 Anecdotes mêlées 
il leur parut trop au-deflûs du mérite dd 
l’Artiftc j & , après eu avoir rabattu ce qu’ils 
voulurent, ils le fixèrent enfin à la fomme 
de deux cents livres , qu’ils eurent encore 
l’indignité de payer en monnoic de cuivre. 
I/infortuné Corrége courbé fous le poids de 
ce qu’il venoit de recevoir , fe mit en chemin 
pour fe rendre à l’endroit de fa demeure , 
à deux ou trois lieues de Parme. L’incom- 
modité de cette charge , la chaleur du jour , 
la longueur du chemin , le chagrin & le 
dépit qui lui perçoient le cœur, l’empref- 
fement qu’il avoit de porter du fecours à fa 
famille indigente , l’eau fraîche d’une fon- 
taine dont il but avidement , tandis qu’il 
étoit encore en fueur , tout fe réunit pour lui 
occafionner une pleuréfie, qui termina fa 
vie & fes infortunes. 

• II.' '■ ■■' 

M. DE Turenne rougit beaucoup, lorf- 
que le Roi lui reprocha la foibleife qu’il avoit 
eue pour Madame de Coatquen ^ & il en fut 
fi honteux tout le refte de fa vie , que le 
Chevalier de Lorraine avec qui il s’étoit rac- 
commodé , ayant voulu lui parler de cette 
aventure , M. de Turenne lui répondit fort 
plaifamment : Nous en parlerons , quand il 
vous plaira , Monfieur , pourvu que nous étei- 
gnions les bougies, 

.g -, !' " 

Le Traité des Pyrénées ayant mis fin à 
la guerre fanglante qui duroit depuis fi long- 
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teipps entre la France & l’Efpagne , les 
deux Rois de ces grandes Monarchies fe 
virent dans l’iHe des Faifans & fe préfen- 
tèrent mutuellement les Seigneurs les plus 
recommandables de leur Cour. Comme Tu- 
renne ne fe montroit pas , & qu’il étoit con- 
fondu dans la foule , Philippe demanda à 
le voir. Il le regarda avec attention j & lê 
tournant vers Anne d’Autriche , fa fœur : 
Voilà , lui dit-il, un homme qui m a fait pajfer 
bien de mauvaifes nuits, 



Un jour d’été qu’il faifoit fort chaud , le 
Vicomte de Turenne, en petite vefte blanche 
& en bonnet , fe tenoit à la fenêtre de fon 
antichambre. Un de fes gens furvient , & 
trompé par l’habillement , le prend pour 
•l’aide de cuifine. Il s’approche dqpcement , 
& d’une main qui n’étoit pas légère , lui ap- 
plique un grand coup fur les felfes. L’homme 
ïrappé fe retourne à l’inftant. Le valet recon- 
noît eu frémilfant le vifage de Ibn Maitre j 
il fe jette à genoux , & s’écrie : Ah ! Mon- 
feigneur ^ j'ai cru que c étoit Georges. « Quand 
)) c’eût été Georges , lui répond Turenne j 
» il ne falloit pas frapper fi fort ». 

Madame de Richelieu , Dame d’honneur 
-de la Dauphine , étant venue à mourir , tou- 
: tes les Dames de la Cour briguèrent cette 
- Charge. Louis XIV s’en remit à la décifion 
de Madame la Dauphine , & lui dit qu’il 
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ne vouloit point la gêner. La Princefle lui 
répondit qu’elle n’avoit d’autre goût que le 
lien. « Si cela eft , lui dit le Monarque , 
w votre choix fera bientôt fait ». Et-fur-le 
champ la Dauphine nomma Madame de 
Maintenon. Le Roi charmé de mettre , pour 
ainli dire , à la tête de la Cour la femme 
qui régnoit dans fon cœur , voulut être le 
premier témoin des tranfports de joie que 
lui cauferoit cette nouvelle. Elle la reçut 
avec la plus refpeftueufe indifférence j elle 
repréfenta au Roi que*cette Charge ne feroit 
qu’exciter l’envie , qu’il falloit défarmer par 
la modération. « Quant à l’honneur , ajouta- 
» t-elle , que me feroit cette place , ne le 
» trouve-je pas tout entier dans l’offre que 
» me fait Votre Majefté » ? Louis infifta , 
Madame de Maintenon perfévera dans fon 
refus. « Puifque vous ne voulez pas , lui diè 
» enfin le Roi , jouir de mes grâces , il 
» faut du-moins , Madame , que vous jouif- 
» fiez de vos refus ». Elle le fuppliade garder 
le filence j mais le Roi ne put s’empêcher 
de raconter ce rare exemple de modération 
du-moins apparente. 

Le Roi jouant un jour avec le Duc du 
Maine , dont Madame de Maintenon étoit 
Gouvernante , & content de la manière 
dont ce jeune Prince répondoit à fes qveC- 
tions , lui dit qu’il étoit bien raifonnable : 
« 11 faut bien que je le fois , répondit l’en- 
» faut j j’ai une Dame auprès de moi qui ell 
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y) la raifon même. Allez lui dire , reprit le 
» Roi , que vous lui donnerez ce foir cent 
« mille francs pour vos dragées ». L’enfant 
le lui dit y & tint parole. 


•a; ' ■' „ > 

La gorge de Madame de Maintenon étoit 
li belle , ou fi foupçonnée de l’être , qu’une 
troupe de mafques palTant en même-temps 
qu’elle par une porte , un d’eux ne put s’em- 
pêcher de permettre à fes mains des témé- 
rités : « Ah ! s’écria-t-elle , c’eft Monfei- 
» gneur : lui feul en France eft alTez hardi 
» pour cela » : & c’étoit lui [i]. 

• g ' " ' ■' t - 

Le Chancelier Voifin ayant appris qu’utl 
fcélérat avoit eu affez de proteâion pour 
obtenir des lettres de grâce , vint trouver 
Louis XIV dans fou cabinet. « Sire, lui 
» dit-il en parlant du coupable , Votre 
» Majefté ne peut pas accorder des lettres 
» de grâce dans un cas pareil. Je les ai pro- 
» mifes , dit le Roi qui n’aimoit pas à être 
» contredit : allez me chercher les fceaux. 
» Mais Sire. . .. Faites ce que je veux». 
Le Chancelier apporte les fceaux. Le Roi 
fcelle les lettres de grâce, & rend les fceaux 
au Chancelier. Ils font pollués , dit celui-ci 
eu les repouflant fur la table , je ne les re- 


fi] La fageffe de Madame de Maintenon étoit fi bien 
établie , qu’un courtifan difoit : » Je feroij plutôt une 
» propofition impertinente à la Reine qu’à cette femme-là». 
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prends plus. Le Roi s’écrie ; (cQuel homme » ! 
& jette les lettres de grâce au feu. Je re- 
prends les fceaux , dit alors le Chancelier , le 

feu purifie tout, 

• • 

.g; *!-■?-■- .'-j-i-t» 

Les Capucins d’une Ville de France char- 
gèrent un Peintre de faire un tableau qui 
repréfentât la tentation de Notre-Seigneur 
au Défert. L’Artifte s’avifa de revêtir Satan 
d’un habit de Capucin. Les Révérends Pères 
extrêmement feandalifés , firent de violents 
reproches au Peintre , qui leur répondit , 
« que l’ennemi du falut ne pouvoit mieux s’y 
» prendre, pour féduire Jefus-Chrift, qu’en 
« prenant l’habit de la vertu même». 

.g gp. 

Une perfonne de qualité , qui almoit la 
Peinture , ayant montré au Poulîiu un ta- 
bleau de fa façon , cet excellent Artifte lui 
dit ; « Monfieur , il ne vous manque , pour 
» devenir habile , qu’un peu de pauvreté ». 

- > 

Curieux de paffer pour Peintre , un mé- 
chant Barbouilleur répétoit toujours qu’il 
alloit faire blanchir fa falle , & qu’il la pein- 
droit enfuite. Quelqu’un lui dit : « Croyez- 
» moi commencez par la peindre , & vous 
» la blanchirez après». 


Une Demoifelle de vingt-cinq ans voulut 
qu’un Peintre la repréfentât en Veftale , Sc 


\ 
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«de grandeur naturelle. L’ouvrage étant ache- 
vé , la jeune perfonne trouva que la hauteur 
de fa taille n’étoit pas tout-à-fait rendue ^ & 
comme elle s’en plaignoit vivement au Pein- 
tre , il lui dit : «Excufez-moi , Mademoi- 
» felle , je vous ai repréfentée plus petite 
î) que vous ne l’êtes en effet , parce que je 
» n’ai pas cru que dans le temps où nous 
» fommes , il y ait des Vierges aulîî grandes 
» que vous », 

Le plus fameux de tous les Artiftes privés 
de la vue , c’eft Jean Gonelli , furnommé 
l’Aveugle de Cambafîî , du nom d’un Bourg 
de la Tofcane , où il naquit dans le dix- 
feptième fiècle. Gonelli avoit beaucoup d’ef' 
prit , & s’énonçoit avec grâce. On s’imagina 
long- temps qu’il feignoit d’être aveugle , 
afin d’acquérir plus de gloire. Un Artifte 
l’ayant rencontré à Rome , dans un jardin 
public , occupé à copier une ftatue de Mi- 
nerve , lui demanda s’il ne voyoit pas un peu, 
pour être en état de modéler avec tant de 
juftelTe. « Je ne vois rien , répondit-il , mes 
» yeux font au bout de mes doigts. — Com- 
» ment eft-il poffible , infifta l’Artifte incré- 
dule , « que ne voyant abfolument rien , 
» vous fafllez de fi belles chofcs ? — Je tâte 
» mon original , répliqua Gonelli ; j’en exa- 
» mine attentivement les dimenfions , les 
}> éminences , les cavités , & je tâche de 
» les retenir dans ma mémoire enfuite je 
porte la main fur mon argile , & par la 
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w coraparaifon que je fais de l’uu à l’autre ÿ 
V je parviens à terminer mon ouvrage ». 

La ftatue la plus furprcnantc qui foit 
peut-être dans le monde entier , & qu’on 
voit encore à Naples , c’eft celle d’Antoine 
Conradini , qui repréfente la Pudeur. Elle 
eft enveloppée dans un voile depuis la tête 
jufqu’aux pieds j & quoiqu’il foit du même 
bloc y on voit la figure au travers du mar- 
bre , qui eft aflez fin pour en exprimer tout 
le nud. Les grâces de la phyfionomie y pa- 
roilTent comme fi on les voyoit à découvert. 
Cet ouvrage eft d’autant plus admirable , 
que jamais les Grecs ni les Romains n’ont 
entrepris de voiler en entier le vifage d« 
leurs ftatues , & que l’habileté du Sculpteur 
en a rendu les effets avec une vérité qui 
furpafle tout ce qu’on pourroit dire. 

.«===»• 

Le Guide prétendoit , que comme Peintre, 
on devoit lui rendre beaucoup d’honneurs : en 
cette qualité il étoit fier & fuperbe. Travail- 
lant toujours avec un certain cérémonial , il 
avoir foin d’être habillé magnifiquement , 
lorfqu’il fe mettoit à l’ouvrage j fes Elèves 
rangés refpeéfueufement autour de lui , pré- 
paroient fa palette , nettoyoient fou pinceau, 
& le fervoient en filence. 

Paul V fe plaifoit infiniment à le voir 
travailler , & lui permettoit de fe couvrir en 


Digitized 



etBons-Mots; ii 
iâ prcfence. Le Guide difoit que » fi le 
Pape ne lui avoit point accordé cette grâce , 
il l’auroit prife de lui-même , en fuppofant 
une incommodité , parce qu’un tel privilège 
étoit diî à fou art. D’après cette perfuafion , 
excufable dans un Artifte tel que le Guide , 
il ne vouloit point faire le portrait d’une 
Tête couronnée , en préfence de laquelle il 
auroit été contraint de refier découvert en 
travaillant. 

L’Arétin s’avilà de mal parler du Tln- 
toret , qui feignant d’ignorer les traits ma- 
licieux lancés contre lui , attira dans fa 
maifon le Poète fatyrique , fous prétexte de 
vouloir faire fon portrait. Lorfqu’ils furent 
feuls , le Peintre tira précipitamment de la 
poche un pifiolet , en parcourant le Poète 
de la tête aux pieds , & gardant un filence 
terrible. Comme le fier fatyrique , le fléau 
des Princes de fon temps reculoit d’effroi : 
» Ne craignez rien, lui dit notre Artifie, je 
>) veux prendre votre mefure w. L’Arétin, 
peu raffuré , ne croyoit pas que cette céré- 
monie ne dût lui être fatale , & s’imaginoit 
être à fa dernière heure. Enfin, le Tintoret 
après l’avoir toifé long-temps , & tenu 
dans de furieufcs alarmes , ferra froide- 
ment fon arme meurtrière , en difant : 
« Vous avez environ huit fois la longueur 
» de mon pifiolet ». Depuis cette aven- 
ture , l’Arétin n’ofa plus critiquer le 
Tintoret. 
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Un Seigneur Anglais , décoré du titre de 
Comte , mais homme fort importun , vint 
un jour fe préfenter à l’attelier d’Holbeiii , 
occupé à faire le portrait d’une Dame. Le 
Comte vouloit abfolumeut entrer , quoique 
l’Artifte lui repréfentât au travers de la ' 
porte , qu’il ne pouvoit lui donner cette 
fatisfaftion. Enfin , Holbein , perdant pa- 
tience, ouvre avec colère , faifit le Seigneur 
au collet , & , d’un bras vigoureux , le jette 
du haut en bas de l’cfcalier. Cette exécution 
ne fut pas plutôt faite , que le Peintre fré- 
mit des fuites qu’alloit avoir fa vivacité. Çe 
qui redoubloit encore fa frayeur , c’eft qu’il 
entendoit les gens du Comte fe préparer à 
venger les meurtriflures & les contufions de 
leur Maître. Il trouva le moyen de s'échap- 
per de leurs mains , & courut fe jeter aux . 
pieds du Roi Henri VIII , auquel il raconta 
ingénûment l’hiftoire. A peine avoit-il ob- 
tenu fa grâce , que le Lord , tout brifé de 
fn chûte , fe fit apporter devant le Prince , 

& lui demanda juftice. Henri VIII le plai- 
gnit , & le prelfa d’accorder un généreux 
pardon j mais voyant que ce Seigneur ne 
parloit que de vengeance , il lui dit fière- i 

ment : «Votre vie me répondra de celle de I 

» mon Peintre : ne foyez pas furpris de la 
)) confidération que je lui accorde ; fâchez 
)) que je puis élever fept Payfans à la di- 
» gnité de Comte; mais que de fept Comtes. 

je ne puis pas faire un Holbein ‘ I 


Digilized by Googli 



ET B O N S - M O T S. 23 

■g ...-. =8- 

DonATELLO , fameux Sculpteur, donnant 
à une ftatue le dernier coup de maillet , 
lui cria ; Parle. 


i- 

Le Capitaine Douglas , EcolTais , jouoit 
au tri£frac avec fon intime ami dans un café 
de Paris , entouré d’un cercle d’Officiers 
Français. Il furvint une difpute fur un coup 
de dez. M. Douglas dit en plaifantant, & 
fans deflein de faire la plus petite peine” à 
Ibn ami : quel conte ! Auflitôt on enten- 

dit un murmure parmi tous les afllftaiis. L’ami 
de Douglas regarda cette expreflion comme 
un'dértienti , prit le triélrac , & lui en donna 
un coup à la tête. Il n’eut pas plutôt lâché 
ce coup que l’idée de cette violence & des 
fuites quelle devoit avoir pour lui & pour 
fon ami , le préfenta à fon efprit. Il tomba 
fur fa chailè , abforbé , confus & dévoré de 
remords. Il avoit les yeux fixés à terre & 
fembloit anéanti. Douglas , après un mo- 
ment de Iilence , fe tourne du côté des 
fpeéfateurs : « Vous croyez , leur dit-il , que 
» je fuis prêt à me couper la gorge avec cet 
» infortuné jeune homme j je fuis sûr que 
» dans ce moment il fent des peines mille 
)) fois plus cruelles que celles que mon épée 
» pourroit lui faire. Je vais l’embralTer ôc 
» elTayer de le réconcilier avec lui-même; 
» mais je me couperai la gorge avec le pre- 
» mier d’entre vqus , Mellieurs , qui ofera 
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» blefler mon honneur ». Bravo ! bravo f 
s’écria un ancien Chevalier de St. Louis , 
qui étoit tout près de lui. Le fentiment prit 
cette fois la place ou triompha de l’habitude. ' 

Un applaudilTement général fe fit entendre I 
dans le café. Chacun fentit la générofité de 
Douglas. Il n’y a perfonne fans doute qui , 
faux point d’honneur à part , ne convienne 
qu’il n’eu eût pas tant montré en fe battant. 

Une effervefcence du fang y le délire enga^ - 
' gent à fè battre. La véritable grandeur d’ame 
fait pardonner. 

% 

Un négociant de Paris , qui voyageoitfeul , 
monté fur un très-bon cheval , ayant la forêt I 

de Compiegne à pafTer dans un temps où l’on I 

parloit beaucoup de voleurs , entra dans une 
grande auberge qui eft fur le bord du chemin , 
demanda fi l’on ne pouvoir pas lui procurer & 
quelqu’un pour l’accompagner. L’hôteffe 
lui répond qu’il ne fauroit être plus furement 
qu’avec un cavalier prêt à faire la même 
route. Le cavalier confient à efcorter le voya- 
geur, qui lui confie qu’il a mille louis en or 
dans deux bourfes attachées à fa ceinture , 

& des effets très-précieux renfermés dans 
fon porte-manteau. Le négociant , rempli 
de fécurité , fe croyoit à couvert de tout ' 

accident ; mais il n’avoit fait qu’un quart de ' 

lieue dans la forêt qu’il avoir tant redoutée , 
que le Cavalier , indigne du corps dont il 
étoit , le renverfa par terre à coups de 
.croffede fufil , & s’empara des mille louis 

comptant 5 
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comptant j & , le laiflant pour mort , re- 
broulFa chemin , ramenant avec lui le cheval 
chargé du porte-manteau. Il alla defcèndre 
à l’auberge même dont il venoit de partir. 
« Quel homme m’aviez-vous donné ? dit-il à 
» l’hôtelTe. C’eft un vrai fou : à peine arri- 
» vions-uous à l’entrée de la forêt, qu’une 
» terreur panique l’a faifi il s’eft jeté à bas 
)) de fon cheval, & s’eft mis à courir fi 
» vite , en s’enfonçant dans Je plus épais 
» du bois , que je l’ai bientôt eu perdu de 
» vue , & qu’il m’a été impoflible de le 
» rejoindre^ Voilà fon cheval & fon porte- 
» manteau, vous lui rendrez l’un & l’autre 
» quand il viendra les réclamer ; mais je 
)) ne fuis pas fans inquiétude fur fon fort , 
w il peut s’égarer & tomber entre les 
» mains de quelque fcélérat ». On voit 
quelle étoit la politique de celui qui tenoit 
ce difcours artificieux. Il avoir fort bien 
arrangé fon plan j mais un événement qu’il 
ii’avoit point prévu , détruifît toutes fes com- 
binaifons : il achevoit à peine de parler , que 
le voyageur tout fanglant parut dans l’au- 
berge, & s’écria : « Voilà mon aflaftiu », 
A ces mots , plufieurs archers qui avolent 
iècouru le Négociant , fe jettèrent fur le 
Cavalier, le fouillèrent, fc convainquirent 
de fort crime , & fe hâtèrent de le mettre 
entre les mains de la juftice. 

■«==a=j. 

De retour à Cambrai , Fénélon confelïbit 
aftiduement & indiftinâeinent dans fa mé- 
Anecdotes, Tome III, B 
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tropole toutes lesperfonues qui s’adrefToient 
à lui J il difoit la Mefle tous les famedis. Un 
jour* il apperçut , au inomeut où il alloit 
monter à l’autel , une femme fort âgée , qui 
paroiflbit vouloir lui parler j il s’approcha 
d’elle avec bonté , & l’enhardit par fa dou- 
ceur à s’exprimer fans crainte : « Monfei- 
» gueur , lui dit-elle e;i pleurant , & en lui 
préfentant une pièce de douze fous , « je 
>) n’ofe pas , mais j’ai beaucoup de confiance 
)) dans vos prières j je voudrois vous prier 
» de dira la Melfe pour moi. — Donnez , - 
ma bonne, lui répondit Fénélon en recevant 
fon offrande, « votre aumône fera agréable 
» à Dieu. MeflîeuFs , dit-il enfuite aux 
Prêtres qui l’accompagnoient pour le fervir 
à l’autel , « apprenez à honorer votre minif- 
)) tère ». Après la Melfe , il fit remettre à 
cette femme une fomme alfez confidérable , 

& lui promit de dire une fécondé Melfe le 
lendemain à fon intention. 


Armand Maillé . de Brezé , Amiral de 
France , reçut à Paris la vifite d’une Dame 
de condition du Poitou ; elle avoit quitté 
fa province pour venir pourfuivre un procès. 
L’argent lui manquoit j la partie adverfe 
étoit puilfante : elle expofa ingénuement fa 
lituation à M. de Brezé. Les malheureux 
trouvent toujours des proteâeurs dans les 
âmes vraiment grandes. Sur-le-champ il lui 
remit trois cents louis ; un de fes cochers 
eut ordre de fe rendre tous les matins à 
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la porte delà Dame. Lui-méme voulut voir 
& folliciter fes juges elle gagna fou procès. 
Pénétrée de reconnoiflance , & ne fachant 
comment la lui témoigner, elle alla le remer- 
cier, accompagnée de fa fille , qui étoit jeune 
& belle. « Monfieur , lui dit-elle , vos fer- 
)) vices font bien au-delTus de tout ce que 
» je pourrois faire pour les reconnoître : il 
» n’y a que ma fille qui puilfe m’acquitter 
» auprès de vous ». L’Amiral fut révolté 
d’un pareil difeours. Une mère oublioit ce 
qu’elle devoit à la vertu & à elle-même , il 
s’en fouvint j c’étoit une de ces âmes qui 
font le bien pour le plaifir de le faire, & 
à qui un adle de vertu coûte moins qu’un 
crime aux autres. Il écarte la Demoifelle vers 
une fenêtre, & lui parlant avec furprife de 
ce qu’il venoit d’entendre , il lui infinua 
que fon innocence n’etoit pas en fureté auprès 
d’une mère capable de s’oublier à ce point. 
Elle laifie couler des larmes , elle lui avoua 
que depuis quelque-temps elle penfoit à être 
Keligieufe. L’Amiral fe défia d’abord de fon 
delfein ^ mais voyant qu’elle y étoit bien 
affermie , il la conduifit fur l’heure dans le 
monaftère qu’elle lui avoit indiqué, & paya 
d’avance tout ce qu’il falloit pour la penfion 
de fon noviciat. Ce ne fut pas affez ^ toujours 
généreux , toujours digne de fa vertu, quel- 
ques jours avant la profefiîon , il fit remettre 
à la Supérieure huit mille livres, dont il voulut 
que i’adte futpaffé au nom de la Demoifelle, 
fans que le fien y parût. Il eft à propos 
d’obferver que l’Amiral étoit alors fort jeune. 

B ij 
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Il n’avoit que 27 ans , quand il fut tué d’un 
coup de canon au fiége d’Orbitello , le 14 
juin 1646. Le Vicomte de Turenne a fait 
connoître dans plus d’une occafion jufqu’où 
alloit fa fagelTe & fa modération. 

•(!===»• 

La ville de Manofqiie, dans le 16c. fiècle, a 
été témoin d’un trait de vertu qui mérite d’être 
rapporté. François I étant allé dans cette 
ville, logea chez un particulier dont la fille lui 
avoit préfenté les clefs de la ville jc’étoit une 
jeune perfonne d’une rare beauté , & d’une 
vertuplus rareencore.S’étantapperçue qu’elle 
avoit fait fur l’efprit du Roi une impreflion 
que ce Monarque n’avoit pu cacher ,elle alla 
mettre du fbufre dans un réchaud , & en reçut 
la fumée au vifage pour fe défigurer j ce qui 
lui rcufîît au point qu’elle devint méconnoif. 
fable. François I fut d’autant plus frappé 
de ce trait de vertu , qu’ici la vanité de fub- 
jugueruuRoi , étoit un piège dangereux dan« 
un âge où l’envie de plaire eft déjà fi forte 
& fi naturelle. Le Monarque voulant lui 
donner une marque de fou efîime , lui affura 
une fomme confidérable pour fà dot. 

Le Comte de Peltzer , Officier dans le 
fervice Pruffien, étoit fils unique d’une veuve 
de foixante ans. Il étoit bien fait , brave à 
l’excès , & éperduement amoureux de Ma- 
demoifelle de Beuskov. Elle étoit dans fa 
dix-huitième année , douce , belle , &' née 
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avec une fenfibilité extrême. Son amant étoit 
aimé. autant qu’il aimoit, & le Jour étoit 
nommé pour les rendre heureux, c’étoit le 
zo juin 1770. Les Troupes Prufliennes font 
toujours prêtes à entrer en campagne j & 
le 17 de juin, à. dix heures du foir, le 
régiment du Comte reçut ordre de partir 
à minuit pour la Siléfîe. Il étoit à Berlin, 
& fa maîtrelTe à un château à quatre lieues 
de la ville. Il partit donc fans la voir , 8c 
il lui écrivit du premier endroit où l’on 
s’arrêta , qu’il lui étoit impoflible de vivre 
fans elle j qu’il la prioit de le fuivre incef- 
fament , & que le .mariage fe feroit dans la 
Siléfîe. L’Officier manda en même-temps au 
frère de la Demoifelle, qui étoit fon ami inti- 
me , de plaider fa caufe avec lès parens. Elle 
part donc accompagnée par ce frère 8c par 
ia mère de fon amant. Enfin elle arrive à la 
ville d’Herftadt, c’étoit le matin, « 8c jamais, 
» m’a dit fon frère , mes yeux n’ont vu de 
» femme plus jolie que ma fœur j l’exercice 
» du voyage avoir ajouté à fon éclat , 8c 
» fes yeux peignoient ce qui fe palToit dans 
» fon cœur ». Mais , ô perfpeèHves hu- 
maines , que vous êtes trompeufes ! que le 
moment de la félicité touche fouvent au 
moment du malheur ! La voiture dl arrêtée 
dans la rue pour laiffer paffer des foldats 
qui , s’avançant à pas lents , portoient dans 
leurs bras un Officier bldfé.Le tendre cœur 
de la jeune perfonne fut touché du fpeéfacle; 
elle ne foupçonnoit guère que ce fût fon 
amant. Des fourageurs Autrichiens étoient 

n ••• ' 
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venus près de cette ville , & le jeune Comte 
étoit fort! pour les repoulî'cr. Brillant <Je fe 
diftinguer , il s élancé avec ardeur devant fa 
troupe , & tombe la vidime de fa malheureufe 
impétuofité. Peindre la fituatiou de cette 
fille infortunée , feroit infulter au cœur & à 
l’imagination de tout leéleiir fenfible. Son 
amant eft placé dans fon lit, fa mère eft à fes 
pieds, & fa maîtrefleJui tient la main. « O 
V Charlotte » ! s’écrie-t-il, en ouvrant un œil 
mourant : il vouloit parler ^ mais il fond 
en larmes. Son accent avoit percé l’ame de 
fa maîtrelfe , elle perdit la raifon. » Non , 
» je ne te furvivrai pas » , dit-elle , en faifif- 
fant une épée. On la défarme , & fOfficier 
mourant fait figne avec fa main qu’on l’ap- 
proche de lui. Quand elle vient , il lui ferre 
le bras , & après deux pénibles efforts pour 
parler, il dit avec un fanglot : « Vis, ma 
» Charlotte , pour confoler ma mère » j & 
il expire. O malheur !... dans la troupe qui 
fit cette fortie fi fatale au jeune amant , 
il n’y eut que deux hommes de blefics , 8c 
lui fcul de tué. Quand je palfai par Berlin 
en juillet 1779 , la jeune Demoifelle n’avoit 
pas recouvré la railbn. , 

•«===D. 

Ufages jingulUrs, 

Les Chiriguanes, peuple de l’Amérique 
Méridionale , vont tous nus 5^^ cependant ils 
ont des culotes ; mais ordinairement ils les 
portent fous les bras , comme nous nos 
chapeaux. 


Digitized by Google 



ET B O N S - M O T S. 


31 


•(T==l). 

La façon de faluer des Turcs eft de re- 
garder celui à qui ils s’adreffent, en mettant 
la main fur le cœur. Nous autres , nous fa- 
Juons en bailTant la tête & le dos ; & en 
haujjant le eu , dit l’auteur de la Satyre Me^ 
nippée. Aux cérémonies de l’ordre du St.- 
Elprit , & à celles du Parlement , on fait 
des révérences comme on les faifoit; ancien- 
ment , & comme les femmes les ont tou- 
jours faites ^ on plie les genoux , fans bailTer 
la tête. Chez les Ayenis , on s’approche de 
la perfonne que l’on veut faluer , & on lui 
Ibuffle dans l’oreille , en lui frottant douce- 
ment l’eftomac avec la main. 

* 

«g 

On lit dans YHiftoire de V Académie des 
Sciences , année 1745, que chez les Oo^aguas, 
avant que de fe mettre à table , on préfente 
uue feringue à chaque convive. 

•g ' 

Les femmes de la Floride fe frottoient 
le tour des yeux avec de la mine de plomb ) 
& fe mettoient du bleu fur les joues. 


Le Roi de Calicut livre fa fiancée à fon 
Grand- Aumônier , pour qu’il le débarralfc 
d’une peine qu’ordinairement tous les maris 
Européens envient & fe flattent de trouver. 

' Biv 
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A l’élection de leurs Empereurs , les 
Romains itnmoloient trois on quatre mille 
viftimes ; au facre des Rois de France , de 
temps immémorial, ou ouvre les cages &C 
l’on donne la liberté à deux ou trois cents 
douzaines d’oifeaux. 

^===rs. 

Le Roi de Congo choifit quelquefois pour 
fè promener un jour où il fait beaucoup de 
vent j il ne met fon bonnet que fur une 
oreille , & ft le vent le fait tomber , il im- 
pofe une taxe fur les habitans de la partie 
de fon Royaume d’où le vent a foufflé. 

•«•====s* 

Le blanc chez les Japonois eft la mar- 
que du deuil , & le noir , celle de la joie. 
Ils montent à cheval à droite. Ils ne faluent 
point de la tête ni de la main , mais du pied. 
Ils font vêtus de leurs plus beaux habits dans 
la maifon ^ ils les quittent quand ils fortent, 
& n’en portent que de mauvais. Un noble 
Japonois, atteint & convaincu d’un crime , 
fe couvriroit d’une nouvelle honte, s’il de- 
mandoit qu’on lui fît grâce de la vie j il tâche 
feulement d’obtenir qu’il lui foit permis de 
fe tuer , ou de fe faire tuer par un de fes 
parens , Gentilhomme comme lui. 

• a. ' . 

En Languedoc , dans le 13 , le 14 & le 
1 5me. fiècles , Ipr/que quelqu’un , homme 
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OU femme , étoit furpris en adultère , on le 
condamnoit à courir tout nu , à l’heure de 
midi , d’un bout de ville à l’autre. 


Quelquefois , dans les calamités pu- 
bliques , les Éthiopiens faifoient un maflàcre 
général de leurs Prêtres , en leur difant î 
« Allez prier les Dieux de plus près ». 

»(t' "" " "a - 

On lit dans VHiJioire des Voyages , tom.’ 
I7,pag. 104, qu’un Prêtre Hollandais ayant 
fait préfent d’une bouteille d’eau-de-vie à un 
Prince Indien , ce Prince, pour lui marquer 
fa reconnoiflance & lui faire honneur, fit com- 
mencer un combat , que la terre fut bientôt 
jonchée de blefles , de mourans & de morts 5 
& que malgré les prières & les repréfcnta- 
tions de ce Prêtre , ce barbare fpeélacle 
dura aflez long-temps : « Ce font de mes 
» fujets , lui répondoit ce Prince Indien 5 
» leur perte eft de peu d’importance, &• je 
» fuis charmé de vous faire ce petit facri- 
» fice pour vous marquer mon eftime ». 

Que d iroit - on parmi nous d’une Prin- 
celTe qui , à l’article de la mort , fe plain- 
droit & pleurcroit amèrement de ce qu’elle 
meurt fans avoir perdu fa virginité ? «Laiflez- 
» moi , dit la fille de Jephté à fon père , 
» lorfqu’il lui apprit le vœu qu’il avoit fait 
» de l’immoler , lailTez - moi aller fur les 

B V 
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» montagnes pleurer pendant deux mois mà. 
» virginité elle«alla fur les mon- 

tagnes pleurer, avec fes jeunes amies, de 
ce quelle mouroit vierge .... au bout de 
deux mois elle revint , & fon père accomplit 
fon vœu. Onregardoit chez les Juifs , comme 
une marque de réprobation , de mourir fans 
avoir été marié quand on avoit atteint l’âge 
de liêtre. 

•g . — =»• 

Le matin du mariage , chez les Juifs en 
Egypte , on colle les paupières de la mariée 
avec de la gomme , & quand le moment 
de fe coucher eft venu , le mari les décolle. 

•g ■ 

Chez les Romains , en conduifaut la nou- 
velle mariée à la maifon» de fon époux , on 
portoit devant elle une quenouille avec un 
fufeau , pour lui marquer qu’elle devoir s’oc- 
cuper du ménage & travailler : le Français , 
trop galant pour vouloir faire naître des 
idées fi ruftiques dans l’imagination d’une 
jeune perlbnne , envoie à fa future ( quand 
les articles duÇontratde mariage font fignés) 
ce qu’on appelle la corbeille , c’eft-à-dire , 
des fleurs naturelles & artificielles , & des 
jubans de toutes couleurs , des gants , des 
pots de vermillon, des éventails, des boucles 
& des pendans d’oreilles , des tabatières & 
autres bijoux. 

, ff Ml I. 

A LA Chine, au nom & de la part de 
l’Empereur le Gouverneur de chaque ville , 
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Qij commencement de chaque année j après 
de bonnes informations , donne un grand 
. feflin à tbus ceux qui pendant le cours de 
l’année qui vient de finir , ont fait quel- 
qu’aélion vertueufe. Ce feftin eft préparé 
dans la place publique & fous une tente , 
au haut de laquelle on lit ces mots : Hommes 
de tous états 6* conditions , ceji la vertu gui 
vous place & vous rend ici tous égaux. Le 
peuple confidère & examine tous les con- 
viés , & s’il en voyoit quelqu’un qui ne mé- 
• ritât pas d’en être , il l’obligeroit par fes 
huées de fortir de table & d’aller fs cacher. 

•g= - '■ > 

En iz8o , il étoit défendu dans plufieurs 
Diocèfcs d’entendre une fille ou une femme 

en confefllon , fans témoins dans l’Églifc. 

• 

m, ~ 

Chez les fauvages de la Louifiane , après 
les cérémonies des obfèques , quelqu’homme 
notable dans la nation , mais qui doitn’être 
pas de la famille du mort , fait fon éloge 
funèbre j quand il a fini , les afliflans vont 
tous nus , les uns après les autres , fe pré- 
fènter devant lui ^ il leur applique à chacun , ' I 

d’un bras vigoureux , trois coups d’une lanière | 

large de deux doigts , en difant : Souvene^- . 

vous que pour être un bon guerrier comme V était 
le défunt , il faut favoir foujf'rir. N’y a-t-il 
pas de la relTemblance entre cette cérémonie 
& celle du coup que l’on donne dans nos 
ordres de Chevalerie j au novice que l’on 

/ B vj 
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reçoit ?• D’autant plus que la plupart des 
auteurs qui ont écrit fur notre ancienne 
Chevalerie , & qui ont tâché d’expliquer 
ce que lignifie ce* coup , difent que c’eft 
pour avertir le nouveau Chevalier quil 
doit fe préparer à bien des maux 6» des peines , 
6» s'accoutumer à les fouffrir avec patience ) 
s'il veut remplir dignement fon état» 

.g-i => 

Les égaremens de l’efprit humain font 
quelquefois fi ridicules , qu’on a de la peine à 
les croire. En Égypte , le maître de la maifon 
où mouroit un chat , fe rafoit le fourcil gau- 
che en ligne de deuil. Il n’y a pas deux 
cents ans qu en France on procédoit contre 
les rats avec les mêmes formalités que contre 
les hommes. Le célèbre ChalTeneux, qui fut 
depuis premier Préfident ^u Parlement de 
Provence , n’étant encore qu’^^^ocat du Roi 
au bailliage d’Autun en Bourgogne , prit la 
défenfe des rats contre une fentence d’ex- 
commuriication lancée contr’eux par l’Évê- 
que d’Autun. « 11 remontra , dit M. de 
Thou , » que le terme qui leur avoit été 
» donné pour coroparoître étoit trop court, 
» d’autant plus qu’il y avoit pour eux du 
î) danger à fe mettre en chemin , tous les 
)> chats des villages voifins étant aux aguets 
» pour les faifir ». Il obtint qu’ils feroient 
cités de nouveau , avec un plus long délai 
pour comparoir. 

.5==J. 

Le jour de la Pentecôte il étoit d’ufage 
dans les Églifes de Paris , de jeter par les 
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ouvertures des voûtes'd’en haut , des étoupes 
enflammées,& de lâcher des pigeons qui vo- 
loieut fur les aflîftans pendant la MelTe. Ce 
même ufage a encore lieu à Liège & dans 
prefque toute la Flandre & l’Allemagne , 
le jour de cette fête. 

Anciennement en Pologne on arracholt 
les dents à quiconque étoit. accufé & con- 
vaincu d’avoir mangé de la viande en carême. 
Un calomniateur étoit condamné à fe mettre 
à quatre pattes , & à aboyer pendant un 
quart-d’heure comme un chien. On prétend 
que Charles \ , Roi de France , avoit intro- 
duit cette punition à fa Cour , & qu’il y 
avoit quelquefois des jours où l’on n’y 
cntendoit qu’aboiement pendant toute la 
matinée. 

. - > 

Anciennement les Évêques en Angle- 
terre vouloient que les fêtes & les diman- 
ches on n’allât qu’à pied j leurs règlemens dé- 
fendoient , même à la Reine , d’aller ces 
jours-là eu chariot , en bateau ou à cheval. 


En Efpagne le Viatique eft porté avec 
beaucoup de pompe. La première perfonne 
en voiture qui fe trouve fur fou palfage , 
ne manque pas de defcendre & d’offrir à 
Dieu fon carroffe , qui eft toujours accepté j 
le Prêtre fe place dans la voiture , & celui 
qui l’a offerte fuit à pied. Le Viatique eft 



1 » 
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précédé de beaucoup da porteurs de cierges , 
de fix iiautbois Maures , appellés douiainas , 
& quelquefois d’un petit tambour qui s’ac- 
corde très-bien avec cet inftrument. Ils 
entrent tant qu’ils peuvent dans la chambre 
du malade , qui eft heureux s’il a la tête 
aflez forte pour réfifter à tout ce bruit. 

•g 

A Madrid le porte-Dieu fort de l’Églife 
enveloppé dans fon manteau , ayant le cha- 
peau fur la tête & le Viatique dans un fac j 
c’eft un ufage très-ancien , mais qui ne de- 
vroit plus avoir lieu pour la décence. Il 
date du temps où Madrid étoit environné 
d’infidelles , on fut obligé da prendre ces 
précautions pour dérober la Sainte Eucha- 
riftie à la profanation des impies infolents. 

Un autre ufage plein de fentimens en Ef- 
pagne , qui mérite bien d’être rapporté , 
c’eft que , quand un malade a expiré , les 
parens , les voifins , les amis envoient aux 
îurvivans à l’heure des repas , & pendant 
trois jours , un ou plufieurs plats j parce 
que l’on fuppofe que la douleur qu’ils éprou- 
vent ne leur permettra pas de fonger à leurs 
befbins nourriciers. Quelques perfonnes ac- 
compagnent les plats pour donner à la fa- 
mille des confolations. 


La cérémonie qui s’obferve à Madrid , 
pour déclarer la première groftelfe de la 
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Treille d’Efpagne , eft aflez particulière. On 
fonne la greffe cloche du Palais , le peuple 
y accourt en foule ^ le Roi & la Reine pa- 
roiffeut fur un balcon , & déclarent haute- 
ment que la Reine eft greffe. Delà la Reine 
part en chaife pour.fe rendre à Notre-Dame 
d’Atofea , fuivie de tous les grands , à 
pied , qui environnent fa chaife , pour 
aller remercier Dieu. 


■g , . - ' • 

Qui n’admireroit la fingulière vénération 
que les Mahométans ont pour le nom de 
Dieu ? On les voit ramaffer tous les mor- 
ceaux de papier qu’ils trouvent dans les 
rues , les baifer & les mettre refpeéfueufè- 
ment dans quelque trou de la muraille , & 
cela , parce qu’il peut y avoir quelqu’une des 
lettres qui fervent à former le nom de Dieu , 
qui peut-être même y feroit écrit tfn entier. 

• Après la chute de Conchini^ & de fa femme, 
la jeune Reine [i] laiffa échapper un trait de 
caraéfère qui fit mal augurer de fon cœur. 
Ces infortunés laiffoient un fils , dont la 
figure aimable & les manières honnêtes 
annouçoient les plus heureufes inclinations : 
Je fuis né pour porter la peine de V orgueil de 
mon père, difoit ce pauvre enfant à ceux qui 
l’exhortoient à fouffrir patiemment fon af- 
freux état. Accablé de défefpoir , il ne vou- 


[i] Anne d’Autriche. 
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loit ni boire ni manger. Le Comte de Fief 
que en eut pitié , & le conduifit dans fon" 
appartement. La jeune Reine ayant appris 
qu’il étoit au Louvre , lui envoya des confi- 
tures , & ordonna qu’on le lui amenât. Oa 
lui avoit dit que le petit Conckini danfoit avec 
beaucoup de grâce : elle exigea qu’il dansât 
en fa préfence j ce qu’il fit en pleurant. Le 
fang de fon père couloit encore , & l’on 
allumoit , po^ir ainlî dire, le bûcher qui 
devoir confumer fa mère. Il y a dans cette 
aftion de la Reine Anne d’Autriche un oubli 
de l’humanité qu’on ne fauroit excufer. 

Le Marquis de pr:^ay ^ le même qui eut la 
charge de Capitaine des Gardes-du-Corps 
à la place du Comte de Charoft , s’étoit mis 
dans la tête qu’il n’étoit pas mal avec <la 
Reine j que s’il vouloir lui faire une cour 
aflîdue 5 il en feroit bien reçu , & qu’il fe 
rendroit fi confidérable , qu’étant appuyé du 
Prince de Condé , il pourroit fupplanter le 
Cardinal Ma7arin. Dans cette vifion , il af- 
feéta de ne paroître devant elle qu’avec des 
habits fort galants , & n’oublia rien pour 
mettre dans les intérêts Madame de Beauvais, 
fa première femme-de-chambrc , à qui il fit 
confidence de fon deffein. Cette Dame 
goûta fa propofition \ & comme elle n’étoit 
pas novice dans ces fortes d intrigues , elle 
confentit à lui prêter fou miniftère. Cepen- 
dant Jerzay n’ofoit fe déclarer à la Reine; 
il s’avifa donc , un jour qu’il étoit allé paffer 
• 
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quelque temps à Armanvilliers chez Beringen y 
P remier Ecuyer du Roi , d ecrir# à fa con- 
fidente ) que , quoiqu’il fût dans un très- 
beau lieu & dans la meilleure compagnie , 
il s’eunuyoit pourtant beaucoup , parce qu’il 
étoit éloigné de ce qu’il aimoit. Il conjuroit 
cette Dame de lui rendre de bons offices 
auprès de la Reine qu’il défignoit à ne pou- 
voir s’y tromper. Madame de Beauvais 
montra la lettre à Sa Majeflé \ & lui dit 
tout ce qu’il falloit pour fervir fbn ami félon 
fon inclination. La Reine reçut ce compli- 
ment avec beaucoup de froideur mais 
quand Jerzay fut de retour , & qu’il fe 
préfenta devant elle au fortir de la Meffe , 
elle lui dit devant tout le monde , qu’elle 
l’avoit toujours regardé comme une mau- 
vaife tête , mais qu’elle ne l’avoit pas cru 
fou à lier ; qu’elle voyoit bien qu’il tenoit ' 
de fon grand-père , le Maréchal de Lavardin , 
qui avoit été cha/îe de la Cour pour, avoir 
voulu faire le galant auprès de la Reine 
Marie fa belle-mère. Elle ajouta qu’elle' 
le trouvoit bien infolent de fe préfenter 
devant elle , après l’audace qu’il avoit eue j 
qu’il étoit un bel homme , pour ofer la 
regarder en face ! qu’il eût à fortir du Palais 
Royal , où elle lui défendoit de remettre 
le pied, Jerzay fortit tout confus , & alla 
trouver le Prince de Condé , à qui il conta 
l’affront qu’il venoit de recevoir. Ce Prince 
lui promit de le rétablir /a barbe de 
Mazarin. En effet, il l’entrepit hautement; 
mais le Cardinal dit qu’il ne pouvoit fe 


Digilized by Google 



■4Î A N E C t> O T E s M Ê L É È s 
mêler d’une affaire de cette nature. La 
Reine tint ferme jufqu’au bout , & Madame 
de Beauvais partagea la difgrace de Jerzay, 
Elle eut ordre de fe retirer en fa maifon de 
Gentilli , d’où apr^s une année d’exil , elle 
fût rappelée auprès de Sa Majefté. 

On voit dans une information du ler. 
décembre 1446 , que pour prouver la no- 
bleffe de Perrette Bureau , mariée à Jean le 
Gras , on foutint qu’elle avoir été portée à 
l’Eglife fur une civière , avec un fagot d’é- 
pines & de genièvre , ce qui ce faîfoit 
anciennement pour les Gentilshommes 8c 
les Gentilsfemmes. ' 

»g . . ■ =!• 

Un jour , après le dîner du Cardinal de 
Fleury : « Monfeigneur , lui dit le Duc 
D***^pour lequel le Miniftre avoit beaucoup 
de confidération , « votre Eminence auroit- 
» elle affez d’indulgence pour vouloir, me 
» délivrer des follicitations d’un vieil & 
» brave militaire , un peu mon parent, qui 
» dit avoir une affaire aufli preffante qu’im- 
» portante pour lui , & qu’il prétend ne 
» pouvoir confier qu’à votre Eminence ? — 
» Avec bien du plaifir , Monfieur le Duc. . . . 
» Mais la chofe eft-elle en effet fi preffée ? 
» — Si preffée , Monfeigneur , que je le 
» crois aéfuellement dans l’ai;tichambrc , 
» attendant ma réponfe. — Oh ! dans ce cas 
}? pourvu qu’il promette de s’expliquer en 
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peu de mots , j’y confens volontiers ; car 
)) j’ai deux rendez-vous promis d’ici à cinq 
» heures. Ainfî , voudrez-vous bien l’en pré- 
venir » ? Sur quoi le Duc fort , endoélrine 
ion homme j & delà, rentre avec lui. 
f( Monfeigneur , lui dit le vieux foudart , je 
« ne ferai pas long. Mais avant de lui* dé- 
» tailler mon affaire , fon Eminence permet- 
» troit-elle que j’ofalTe lui faire uue queftion? 

» — A la bonne heure ! ^ . Parlez , Mon- 
» fieur. — Si Monfeigneur fe trouvoit tra- ' 

» duit criminellement en juftice , pour avoir 
» pris de force une fille de ii ans, grande, 

» forte & réiblue comme un grenadier , ne 
» trouvcroit-elle pas la chofc affez extraor- 
)) dinaire ? — Sans doute. — Eh bien ! Mon- 
)) feigneur, quoique de l’âge au-moins de 
» votre Eminence, & certes , beaucoup plus 
» caffé i fi je me trouvois dans, ce cas-là , 
n qu’en penferoit Monfeigneur ? — Que 
y) c’eft un tour que probablement on vous 
» joueroit. — Nenni , Monfeigneur , c’eft 
)) mon hiftoire ! Obligé de palier par Paris , 

» peur aller rejoindre mon corps en Flan- 
j) dres étant defeendu à l’hotcl -de *** , 

)) une jeune égrillarde , telle que je viens de . 

» la peindre à Monfeigneur, s’étant prêtée . i 
» à quelque menues politelTes de ma part ; ' 

» c’eft-à-dire, de celles dont l’habitude fe 
)) conferve machinalement , même chez les j 

» plus vieux ferviteurs du Roi , me quitta ' j 
)) tout-à-coup, fous prétexte qu’on l’appeloit 
» d’en bas , & me promit que le lendemain 
» je n’aurois aucuns reproches à lui faire. 
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» Le lendemain , tandis qu’elle préparoît 
•» mon lit, à peine avois-je repris la conver- 
» fation de la veille , que. ... 9 j»^ez de 
» ma furprife , Monfeigneiir ! en voyant la 
J) cqqnine , fans quitter ce même lit, poufl’er 
» des hurlemens affreux , déchirer fes 
» haî>its ,* crier au meurtre , au viol , attirer 
» à l’inftant même dans ma chambre , trois 
î) ou quatre témoins , probablement d’Intel* 
ï) ligence avec elk j l’inftant après , un Com- 
» miffaire en robe , le guet , & tout le voi- 
» finage ! — Quoi ! s’écria le Miniftre en 
» riant, feroit-il polîîble? . . . — Si poflîble, 
» interrompit le militaire , qu’après un 
» long procès-verbal , figué par tous les af- 
« fiftans , j’ai vu faifir mes malles ^ & qu’à 
» peine ai- je obtenu la permifiîon de fortir, 
» pour aller chercher la fomme nécelfaire , 
» tant pour appaifer mon infante , que pour 
» payer les fraix du procès. — Allez , Moii- 
» îieur , & calmez-vous. Paffez chez Barjac ; 
» donnez-lui l’adrcffe du Commiffaire & la 

» vôtre , vos effets vous feront rendus 

» Ainfi , difpofez-vous à aller rejoindre votre 
» troupe , où votre préfence eft fans doute 

» plus néceffaire qu’à Paris Mais fur- 

» tout , n’oubliez pas que les politeffes , qui 
» vous ont attiré ce petit efclandre , ne 
» vont, je crois, plus guère aux cadets de 
» notre âge », 

.e_-L. ■ a- 

Un jeune-homme de qualité , mais plus 
pourvu des dons de la nature que de ceux. 


Digitized by Googl 



ET Bons-Mots. 45 
de la fortune , fit inférer dans le Journal de 
"Paris une lettre , dans laquelle il décrit exac- 
• tement fa perfonne , fon caraâère , & s’offre . 
à époufer celle qui croira fèntir pour lui quel- 
que lympathie» à condition qu’elle jouira 
d’un certain bien-être , & que fon état ne 
fera point trop difproportionné. Ce jeune - 
homme ayant vu que fa plaifanterie avoit été 
goûtée , en imagina une autre , peut-être 
d’après la leûure d’un roman intitulé : ^ven~ 
turcs galantes , imprimé en 1736. On lut 
encore de lui , dans le Journal de Paris , une 
nouvelle miffive conçue en ces termes : 

« Vous avez vu , Mefîieurs , ce que m’a fait 
» faire l’envie de trouver la femme qui doit 
» fÿmpathifer avec mon caraélère j au rifque 
» d’entretenir une corrçfpondance auflî eu- 
» nuyeufe qu’inutile , avec la plupart de ces 
» coquettes qui fe flattent de charmer tous 
» les hommes , quoique réellement elles ne 
» plaifent à aucun, j’ai eu l’honneur de vous 
» écrire une longue lettre que vous avez 
» rendue publique , & dans laquelle j’ai ' 
» peint^fidellement ma perfonne, mes goûts, 

» mes paflîons. J’étois perfuadé que l’aima- 
» ble moitié de moi-même , deftinée à faire 
» mon bonheur , fe reconnoîtroit dans ce 
» tableau véridique, & s’emprefTeroit de Ce 
» réunir à celui qui a les manières les plus 
» intimes avec elle. Mais malgré la complai- 
» lance que vous avez eue , Mefîieurs , de 
» publier ma lettre , elle n’eft point par- 
w venue fans doute à la perfbnne que je. 

» cherche, puifqu’ellc garderie ûlence. Je 
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» m etois flatté inal-à-propos que mes vœux 
» alloient être comblés. Je fuis réfolu de 
■ w recevoir mon époufe des mains du hafard , 
)) à l’exemple de tant d’honnêtes gens , qui 
» n’ont pas toujours eu lieu de s’en repentir. 
» Mais pour qu’il y ait quelque chofe de 
)) fingulier dans la fin que je me propofe , 
)> j’ai imaginé de me mettre en loterie. Voici 
» quel eft mon projet. La loterie matrimo- 
» niait ne fera pas moins compofée que de 
» 50,000 billets , & chaque billet coûtera 
)) 6 livres j ce qui fera une fomme de cent 
w mille écus , que je diviferai en deux por- 
« tions égales dont on va voir la deftination. 
» Il n’y aura qu’un lot gagnant , & ce lot 
)) fera moi , c’ell-à-dire , un mari ,'avec cent 
» mille écus, ou peint de mari, mais 150 
y> mille livres. La jeune perfonne à qui toin- 
» bera le billet favori , aura le privilège dè 
» m’époufer , pourvu qu’il n’y ait rien de vil 
)) dans fa nailfance , fa profeflîon & fes 
» mœurs. Je ne m’attache qu’à la vertu douée 
» de quelques attraits j & ma fatisfaéHon 
» feroit extrême de pouvoir lui procurer 
» une forte d’opulence , & de lui être rede- 
» vable de ma félicité. Indépendamment des 
» avantages dont je ferai jouir l’eftimable 
» compagne que me donnera le fort , je lui 
» reconnoîtrai , par le contrat de mariage , 
» une dot de cent- cinquante mille livres. 
r> Mais s’il arrivoit que je ne fuffe nullement 
» à fon gré , ou qu’elle ne pût abfolument 
*» me convenir , comme mon intention n’eft 
P pas d’augmenter le nombre des mariages 
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iS mal alTortis , elle fera libre de ne point 
» unir fa dellinée à la mienne^ & je con- 
» ferverai aulîi ma liberté : alors elle n’aura 
» qu’une des deux portions des trois cents 
» mille francs. Tel eft , à-peu-près, le def 
» fein que j’ai formé. Il me tarde d’autant 
>j plus de le mettre à exécution , qu’en 
» augmentant ma fortune , il m’infpire l’ef- 
» poir de trouver bientôt une époufe auflî 
» belle que vertueufe. Pourquoi mes efpé- 
» rances paroîtroient-elles peu fondées ? la 
w plupart des mariages ne fe font -ils pas 
J) par hafard ! Eft-il à préfumer qu’ils font 
» tous malheureux? D’ailleurs, ma loterie 
» offre un avantage réel j elle promet une 
» dot confidérable à la beauté fans fortune ; 
» elle peut même enrichir celle dont la lai- 
» deur fait fuir tous les partis. Quel eft le 
« père de famille qui ne facrifiera pas volon- 
» tiers fix livres , dans l’efpoir d’étabjir avan- 
» tageufement une fille chérie ? Il eft bien 
P jufte que mon projet me rapporte une 
» cinquantaine de mille écus , fi l’on refufe 
» de m’époufer, puifqu’en courant les rif- 
» ques du contraire , je m’expofe à la def- 
)) tinée commune à tant de maris , au cas 

que le hafard ne veuille point me favo-. 
wrifer».* 

r . -- > 

Quelqu’un préfenta , il y a' peu d’an-' 
nées , dans une bonne maifon de Paris , un 
Gentilhomme de province qui avoit toutes 
les qualités requiles pour paroître avec dif- 
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tindion dans le monde j mais qui étoit mal- 
heureulèment d’une extrême timidité. L’in- 
troduéleur entre le premier j le provincial 
le fuit j & au premier pas qu’il fait dans 
l’appartement , la timidité le trouble j l’af- 
ped d’une brillante alfemblée le déconcerte 5 
il enfonce mal-adroitement fon pied entre 
le tapis Sc le parquet ÿ il fent un obftacle , il 
le force pour avancer, emporte le tapis avec 
lui,renverfe tous les fiéges qui l’arrêtent, & ar- 
rive à la maîtreife de la maifon avec le tapis 
au cou en guife de cravatte. En faluant,il glifle 
& tombe fur elle j il Ce relève , fait fes ex- 
cufes. Les laquais réparent au plutôt ce 
défordre. On lui offre un fîége , il Ce mé- 
prend , 8c s’aflled dans un autre , fur la 
guitarre de Madame , qu’il met en canelle ; 
il fe drelfe tout effrayé , fe jette dans un 
autre cabriolet , & écrafe la petite chienne. 
Il tombe en confufion , perd contenance ^ 
& ne voit d’autre parti que celui de fe fauver 
fans rien dire. En fuyant avec précipitation, 
il coudoie le valet-de-chambre , lui fait 
tomber des mains le cabaret de chocolat 
qu’il alloit fervir à la compagnie , caffer tou- 
tes les taffes , & renverfèr le chocolat fur 
les robes de toutes les Dames du cercle. 
L’ami fort après lui , pour tâcher de le 
ramener, & de raccommoder les choies , 
mais fou honime a difparu & court encore. 

■a= ü." > 

Un Abbé , d’une alfez mince apparence , 
ayant un jour demandé à parler à la Prin- 

ceffe 
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cefTe Marie , Jui préfeuta un joli petit chien 
qu’il avoit Ibus fon manteau. Elle lui de- 
manda ce qu’il vouloit le vendre. — Cin- 
quante piftohs , lui dit- il. Ce prix ayant paru * 
exorbitant , on congédia l’Abbé. — Croye^- 
I, moi ^ Madame , lui dit^l , il nejf pas cher , 6* 

d'autant moins , que vous ne me le paycre\^ que ® 

lorfque vous fere‘^ Reine. — A ce prix , je le 

répondit la Princcire. II n’y avoit en • 

efïét aucune apparence qu’elle rifquât de 
payer le petit chien , tous les Rois de l Eu- 
rope étant alors mariés. Quelques années 
après , ayant époufé Cafimir , Roi de Po- 
logne , on lui dit qu’un Abbé demandoit à 
lui parler. — Madame , lui dit-il , P^otre Ma- 
jefié me doit cinquante pijîoles , que je la fup- 
pdie , très- humble ment , de vouloir bien me 
faire compter, — Moi ! répondit la Reine. — 

Oui f Madame. Rappelle^vous le petit chien que 
j'eus l'honneur de vendre à Votre MajeJIé , à 
condition que vous me le payerieflorfque vous 
ferie^ Reine.... Elle s’en relFoiivint , en rit 
beaucoup, & le ht payer en Reine. 

»g ■ =5)» 

Un bon payfan , qui croyoit que le prix de 
certaines chofes coniîftoit dans l’aboiidauce 
de la matière , acheta chez un fameux Hor-- 
loger une montre d’une grolTeur énorme ^ & 
en appercevant une très-petite à répétition , 
il mit auflitôt la main deffus , en s’écriant : 

Du-moins vous me donnerez cette petite -là par- 
dsjfus le marché. 

Anecdotes, Tome III. C 
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Madame la Ducheffe de **** , voyant la 
pompe funèbre de fon mari , s’écria \ Ah î 
* que mon mari feroit aife de voir cela , lui qui 
aimoit tant les cérémonies ! 

Un exécuteur vint demander le paiement 
d’une exécution au Gouverneur de la ville où il 
exerçoit cette profeflîon ; il prétendit que dix 
écus étoient le prix réglé d’une pendaifon. Le 
Gouverneur trouva la demande exorbitante : 
Monfieur , lui dit l’exécuteur , quand ce feroit 
pour vous , je ne le pourrais pas faire à meil- 
leur marché» 

• 

Une femme dont le mari étoit à l’extré- 
mité , paroilibit inconfolable ^ fes amies vou- 
loient la faire paiTer dans une autre chambre. 
Laijfe[-moi ici , dit-elle , on ejî toujours bien 
aife de voir mourir fon mari. 

Un Gafcon qui fe faifoit mettre fa cuiraflè 
par fon valet un jour de combat , lui dit r 
Mette[-moi-la par derrihe ; car le cœur me dit 
que je fuirai, 

< ".'.■iv.asa» 

U N homme voulant faire enfevelir fa 
femme cinq heures après fa mort, on lui re- 
préfenta qu’elle pouvoit être en léthargie , & 
qu’il falloir attendre. Faites ce que je vous H 
firdonné, dit-il , elle efî ajfe[ morte. 
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On s’eft {çrvi avant l’invention de l’Im- 
primerie , de différentes, matières pour 
faire des livres. Les caraâères furent d’abord 
gravés fur de la pierre , témoins les Tables 
de la Loi données à Moïfe , qui font le plus 
ancien livre que l’on connoilfe. Enfuite on 
les traça fur des feuilles de palmier , fur 
l’écorce intérieure & extérieure du tilleul , 
fur celle de la plante d’Égypte nommée 
papyrus. On fe fervit encore de tablettes 
minces enduites de cire , fur lefquelles on 
traçoit les caraélères avec un ftilet ou poin- 
çon j ou de peaux , fur- tout de celles des 
boucs & des moutons , dont on fit enfuite 
le parchemin. Le plomb , la toile , la foie » 
la corne , & enfin le papier , fiireut fuccef- 
fivement les matières fur lefquelles on écri- 
vit. On faifoit auflî des livres avec les parties 
des végétaux. Cette méthode fubfifte encore 
parmi les Tartares Kalmoûks , & chez quel- 
ques autres peuples du nord. • Les premiers 
livres , ceux de \ Alliance , de la Loi , des 
Mmlédiclions & du Divorce f étoient en forme 
de bloc & de table. Quand les Anciens avoient 
des objets un peu longs à traiter , ils fe fer- 
voient plus commodément de familles ou de 
peaux coufues les unes au bout des autres , 
qu’on nommoit rouleaux , coutume que les 
anciens Juifs , les Grecs , les Romains , les 
Perfes , 8>c même les Indiens ont fuivie , & 
qui a continué quelques fiècles après la naif. 
fance de J. C. Lçs livres en rouleaux étoient 
comppfés de plufieurs feuilles attachées les 

Cij 
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. iines auK autres , & roulées autour d’un bâton 
qu’on nommoit umbilicus , lequel fervoit 
comme de centre à la colonne ou cylindre 
que formoit Je rouleau. Le côté extérieur des 
feuilles s’appeloient /ro/jj, les extrémités du 
bâton fe nommoient cornua,&i étoient ordinai- 
rement décorées de petits morceaux d’ivoire, 
d’argent , même d’or & de pierres précieufes. 
Quand le volume étoit déployé , il pouvoir 
avoir une verge & df mie de large , fur quatre 
• ou cinq de long. La forme aftuelle des livres 
a été inyentée par Attale , Roi de Pergame. 
Autrefois toutes les feuilles des livres étoient 
trempées dans de l’huile de cèdre , ou parfu- 
mées d’écorce de citron , pour les empêcher 
de fe gâter. Avant l’invention de l’Impri- 
merie , les livres étoient plus rares & plus 
chers que les pierreries. Nos nations barbares, 
jufqu’à Charlemagne , n’en eurent prefque 
point. Depuis ce Prince jufqu’à Charles V,& 
depuis ce Charles jufqu’à François I , il y en 
a eu une difette extrême. Grecie , ComtelTe 
d’Anjou , acheta, en 10Ô7, fous Philippe I , 
" un recueil d’Homélies,deux cents brebis , un 
*muid de froment , un autre de feigle ,*un 
troifième de millet , & une certaine quantité 
de peaux de martres. On ne vit des livres 
que chez tos Arabes , depuis le huitième 
fiècle de notre Ere julqu’au treizième. La 
Chine en étoit remplie quand nous ne favions 
pas lire. Henri II donna , en 1555 , une dé- 
claration portant défenfes d’imprimer aucun 

' livre làos nom d’auteur , & Louis XIII en 

rendit une pareille en ï 6 i 6 . Les Romains 

I . ■ ■ , • 
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ne manquoient pas de condamner an feu les 
mauvais livres ^ ce foin étoit confié aux 
Triumvirs, quelquefois aux Préteurs ou aux 
Édiles. I^e fatyriqueLabiénus fut le premier 
dont les ouvrages reçurent cette flétrilTure. 
En Italie , il faut être fnquifiteur de la foi 
pour pouvoir lire les livres défendus , fuivant 
la bulle Cum pro munere , du Pape Pie V, & 
celle In Cxnâ Domini. En France y les Eve* 
ques ont le droit de les cenfiirer & d’en per- 
mettre la leéiure \ mais ceux qui , par état , 
doivent en connoitre , n’ont pas befoin de 
cette permiffion. 

La barbe a éprouvé chez tous les peuple^ 
les caprices de la mode. Les Grecs l’ont con- 
fervée jufqu’au règne d’Alexandre , & les 
Romains jufque vers l’an de Rome 454. Ce 
fut Scipion l’Africain qui iutroduifit l’ufage 
de fe rafer tous les jours ^ une longue fuite 
d’Empereurs s’y conformèrent ^ mais Adrien 
reprit la barbe , & fou exemple fut fuivi par 
fes fuccelfeurs jufqu’à Coiiftantin ; elle re- 
parut fous Héraclius , & tous les Empereurs 
Grecs l’ont portée. Les Gotlis & les Francs 
ii’avoient qu’une mouftache. Clodion ordonna 
à fes fujets de lailTer croître leur barbe, pour 
qu’ils fulfent diftingués des Romains. Les 
anciens philofophes portoient de longues 
barbes. Les Eccléfiaftiques d’Orient en ont 
toujours eu ^ en Occident , au-contraire , le 
Clergé a toujours été rafé. Il eft des pays où 
la barbe exprime la douleur 5 il y en a d’autres 
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où le défaut de barbe cft une marque de deuil. 
. Le foin de fe rafer eft certainement gênant 
pour tous les hommes 5 & il feroit bien digne 
clc qiielqu’Académie de propofer un prix 
confidérable pour celui qui découvriroit le 
moyen de l’anéantir. 

Il n’y avoir point de boulangers dans l’an- 
tiquité. On mangeoit le blé fans prépa- 
ration , comme les autres produ£bions de la 
nature j lorfqu’on eut trouvé le moyen de le 
moudre , on ht de la bouillie , & il le pafla 
beaucoup de temps avant qu’on employât la 
farine à un autre ufage. Quand on lui eut 
reconnu la plus elfentielle de fes propriétés , 
les mères de famille , une heure avant le 
repas , faifoient le pain j les Dames Ro- 
maines , que cette occupation regardoit aulîî , 
ne s’en croyoient point dégradées. Ce fut en 
Orient qu’on commença à cuire le pain dans 
des fours. Cet ufage ne pafla en Europe que 
l’an 583 de la fondation de Rome. 

L’usage de la brique fa£Hce eft très-ancien. 
-Les ruines des premiers édifices de l’Afie an- 
noncent qu’ils étoient faits de briques féchées 
au foleil , ou cuites au feu , mêlées de paille 
ou de rofeaux hachés , & cimentés de bitume. 
Les reftes de la tour de Babel font de briques, 
& la capitale de la Chaldée, fondée par 
Nembrod , agrandie par Ninus , & embellie 
par Sémiramis. Babylone fut bâtie de ces 
matériaux. 
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• 

La profeflîon de Boucher, qui eft utile , 
mais dont les détails font rebutants, n’exiftoit 
point dans la Grèce. On tuoit dans chaque 
maifon les animaux dont on avoit befoin, & 
les hommes les plus diftingués par leurs di- 
gnités ou leurs talens , ne dédaignoient pas 
de dépécer la viande & de la préparer eux- 
mêmes. L’induftrie , la cupidité , l’inégalité 
des rangs & des fortunes ont heureufement 
épargné à notre délicatelTe des fondions aufll 
choquantes ; nous nous contentons de verfef 
méthodiquement & fans répugnance re 
fang des hommes. 

■ •« ■ . 

La brutalité & la cupidité des Barbares 
qui , après le combat , déterroient ceux qui 
avoient péri dans la mêlée, pour les infultcr 
& les piller, introduifirent parmi les anciens 
J’ufage de brûler les corps. Les Grecs l’adop- 
tèrent long- temps avant la guerre.de Troye •, 
& ^lla î craignant que les Romains n’en 
ufalTent à fon égard , comme il eq avoit agi 
envers Caïus Marins , ordonna en mourant 
qu’on mît fon corps fur un bûcher. Depuis 
cette époque jufqu’au temps de Théodofe , 
ce peuple a toujours biûlé les morts. 

• 9 ■ — D < 

Les anciens n’avoient point d’autres ca- 
chets que leurs anneaux , qui portoient des 
pierres gravées , mais ces gravures étoient 

C iv 
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quelquefois très-précieufes. On conferve dans 
le cabinet du Roi de France , un chèf-d’ceuv|e 
en ce genre : c’eft une petite cornaline trans- 
parente , qui , dans un efpace de fix lignes , 
contient quinze figures humaines, & en outre 
des animaux , des fleurs , des arbres , des 
vafes , des cuves , une exergue , &c. & le tout 
repréfente une fête en l’honneur de Bacchus. 

•r ■ ' '■T—' J) . 

L’usage du café fut inconnu en Europe 
jufqu’au feizième fiècle. L’arbre qui le porte , 

& qui a beaucoup de reffemblance aveo le 
û^min, croît en abondance dans le Royaume 
rrVemen. On eft redevable de fa culture aux 
Hollandais , qui le portèrent de Moka à 
Batavia , & de-là à Amfterdam. Depuis 
qu’on a planté beaucoup de cafiers en Amé- 
rique , on prend du café prefqu’aufTi commu- 
nément en Europe , qu’en Turquie & en 
Perfe. 11 y a dans le jardin du Roi à Paris , 
deux cafiers , dont M. de Relîon , Lieute- 
nant-Général de l’artillerie , & M. Paneras , 
Bourg-Meftre de la ville d’Amfterdam, ont • 
fait préfent au Roi. Les propriétés du café 
furent découvertes par le Prieur d’un mo- 
naftère d’Arabie , qui , ayant fu que les 
beftiaux ne- dormoient point , quand ils 
avoient mangé certaines petites fèves , en 
eflaya la vertu fur fes Religieux, pour les em- 
pêcher de s’alToupir au chœur, pendant la nuit. • 

■g' —-— ■' ÿ. 

Chez les Romains , à la fin de décembre , 
pendant les Saturnales , les enfaus tiroient 
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au fort avec des fèves à qui feroit iîo/' , & ils 
avoient emprunté cet ufage de cequife pra- 
tiquoit à Athènes pour 1 cleftion des Maglf- 
trats. Telle eft l’origine du jeu qui nous amufe 
le jour ou la veille des Rois , & de la feule 

royauté qui ne foit point pénible. 

1 

1,ES Romains appeloient calendes le pre- ‘ 
mier jour de chaque mois. On date encore 
à Rome les bulles qui s’accordent pour les 
bénéfices , des calendes de janvier , février , 
mars , &c. lorfqu’on les figiie ces jcurs-là. 
Les Grgcs ne con^toient point par calen- 
des , ce qui fait dire d’une chofe qui ne fe 
fera pas , qu’elle eft renvoyée aux calendes 
grecques. 

Les carrolTes , ainfi que toutes les voitures 
qui ont été imaginées depuis , à leur- imi- 
tation ,font de l’invention des Français , & 
l’ulàge en eft moderne. Il n’y avoit que deux 
carrofles fous François I, celui de la Reine 
& celui de Diane , fille naturelle de Henri II. 
Avant qu’on fe fervît de ces voitures , les 
Rois voyageoient à cheval , les Princefles 
alloient en litière , & les Dames en troulTe 
derrière leurs Ecuyers. Les Magiftrats quife 
rendoient au Palais fur des mules , s’oppo-' 

. sèrent le plus qu’ils purent. au fafte des car- 
rofles. En.1563 , ils prièrent Charles IX de 
défendre les cocher; par la ville j & confer- 
verent leurs mode' ,‘s habitudes jufqu’aucom- 

C V 
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mencement du dix-feptième fiècle. Alors Ici 
carrolTes fe nniltiplièreiit. Le premier Sei- 
gneur de la Cour qui en eut un , fut Jean de 
Laval de Bois-Dauphin j plufieurs autres 
fuivirent fon exemple. Néanmoins , vers le 
milieu du dernier fiècle , on ne comptoir en- 
core que trois ou quatre cents carrolfes dans 
la capitale , il s’y en trouve aujourd’hui quinze 
mille , non compris ceux de remile & les 
' h’acres. Un nommé Sauvage, demeurant nn» 
Saint-Martin , à l’hôtel de Saint-Fiacre , eut 
le premier l’idée des voitures publiques ; ce 
qui a fait donner le nom de fiacre à la voi- 
ture & au cocher. En 1650 , François Vil- 
lerme obtint le privilège hxclufif d» louer à 
Paris des cariolcs de toutes grandeurs. Sept 
ans après , il en fut accordé un pour les car- 
rolTes de place à M. de Givri. Le fuccès 
de cette entrepfife excita beaucoup d’autres 
particuliers à ïblliciter la même grâce , & 
on ne tarda point à avoir de ces voitures 
dans les differents quartiers de Paris. Les 
hiftoriens , fur-tout ceux d’Italie , ont ap- 
pellé carrolTe le principal étendard d’une 
armée , qui étoit attaché à un arbre dreffe 
fur un chariot couvert de pourpre , & dont 
on attribue l’invention à Heribert , Arche- 
vêque de Milan, vers l’an 1124. L’Empereur 
Othou IV & plufieurs Rois de Hongrie ont 
eiî de pareils carrolfes. 

«g ?— ■.vi s- 

Les inconvénîens du célibat oht été re- 
counus dans tous les temps. Les Romains 
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ne recevoient le témoignage que des gens 
mariés, & n’admettoient qu’eux au fermeuir. 

Les Payens avoient en horreur les athlètes , 
les gladiateurs, les muliciens , les danfeurs 
& les teinturiers , parce qu’ils gardoient le 
célibat. La cenfurc ne fut rétablie à Rome 
après les guerres civiles , que pour remédier 
au mal qu’il caufoit. Célar répandit fès bien- 
faits fur les pères de famille j Augufte fit 
plus , il impofades peines à ceux qui n’avoient 
point de femmes. Lycurgue humilia & punit 
les célibataires. Néanmoins la loi qui prefcrit 
le célibat aux Evêques , aux Prêtres & aux 
Diacres ,cftauflî ancienne que l’Eglife. 

Les cendres furent chez plufieurs peuples 
une marque de douleur & de repentir. Les 
Hébre'ux s’en couvroient la tête dans les ca- 
lamités publiques. Les habitans de Ninive 
expièrent leurs fautes avec le fac & la cen- 
dre. Dans la primitive Eglifed’Evêque mar- 
quoit de cendres le front du pécheur, au com- 
mencement de fa pénitence ^ & de-là vint 
la pratique ordonnée en 1091 , par le con- 
cile de Bénévent, d’en aller recevoir le mer- 
credi qui précède le premier dimanche de 
carême. Il eft encore aujourd’hui des monaf 
tères où les Religieux expirent fur la cendre. 

Les Grecs & les Romains qui.étoient dans 
l’ufage de brûler leurs morts , & d’en re- 
cueillir les cendres dans des vafes , ont donné 
lieu aux poètes de dire élégattiment la cendre i 

des morts, • ; 

C vj i 
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Les anciens Gaulois regardoient les longs 
cheveux comme une marque d’honneur 8 c 
de liberté i Céfar les leur fit couper aufiitôt 
qu’il les eut fournis à fa dômination. Les ef- 
claves avoient la tête rafe. Les Eccléliafti - 
ques faifoient hommage à Dieu de leur che- 
velure , & croyoient ainfî lui donner des 
preuves de leur fervitude fpirituelle , & de 
leur parfaite foumifiion à fa volonté. Autre- 
fois 011 juroit fur fes cheveux, & les couper 
à quelqu’un , c’étoit le vouer à rignominie. 
Les complices d’une conjuration étoient obli- 
gés de fe couper les cheveux les uns aux 
autres. C’étoit un raffinement de politefle 
chez les premiers Français de s’arracher un 
cheveu , en rencontrant fon ami , & de le 
lui offrir. Dans le huitième fiècle , les grands 
Seigneurs faifoient couper les premiers che- 
veux à leurs enfans parles perfonnes dont ils 
faifoient le plus de cas , & elles en devenoient 
par cette cérémonie les parrains fpirituels. 
Vers l’an iii <5 , les cheveux longs parurent 
lin luxe & une molleffe. Qautre-vingt ans 
après, un canon exclut de l’entrée de l’Èglilè 
quiconque en porteroit j & le jour de Noël 
à la Meffe , Godefroi , Evêque , d’Amiens , 
refufa à Saint-Omer, en préfence de Robert , 
Comte de Flandre , les offrandes de ceux 
qui les avoient confervés. François I porta 
les cheveux courts à caufe d’une plaie qu’il 
avoit à la tête j les Courtifans fuivirent fba 
exemple , & le peuple imita les Courtifans. 
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Aujourd’hui les gens du monde portent fans 
conféquence les cheveux longs ou courts. 

• a rg. 

On attribue aux Égyptiens l’origine des 
cloches J ce qui eft certain , c’eft qu’elles 
annonçoient toujours les fêtes d’Ofîris. Chez 
les Hébreux , le Grand-Prêtre portoit dans 
les cérémonies une tunique garnie de clo- 
chettes d’or. A Athènes , les Prêtres de Pro- 
ferpine & de Cybelle s’en fervoient pendant 
leurs facrifices , & elles entroient pour quel- 
que chofe dans leurs myftères. Les cloches 
ont été également connues des Perfes , des 
Grecs en général & des Romains. Le Pape 
Sabinien & S. Paulin de Noie en ont intro- 
duit l’ufage dans l’Eglifc , pour appeler les 
fidelles à l’office divin , ou pour diftinguer 
les heures canoniales ^ mais il n’y a aucune 
apparence que nous ayons eu de grofles clo- 
ches avant le fixième fiècle. En 6io l’armée 
de Clotaire , qui.affiégeoit Sens , fut fi ef- 
frayée du bruit des cloches de l’Eglife de St. 
Étienne , que Loup , Evêque d’Orléans , fît 
fonner , quelle leva le fiége & prit la fuite. 
Vers le commencement du fiècle fuivant , on 
'baptifa les cloches , car Alcuin , Précepteur 
de Charlemagne , regarde cette cérémonie 
comme bien antérieure à l’année 770. 

■(t=r==s- 

Le coche tenoit autrefois lieu de carrolîe. 
L’Empereur Héliogabale fe fit ti^er dans un 
coche à Rome par quatre femmes nues. Les 
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coches de terre furent établis fous Charles IX"; 
En 1594, Henri IV les fournit à l’adminiftra- 
tion d’un Surintendant. Alors on commença 
à faire des règlemens relatifs à la commo- 
dité des voyageurs & à la fureté des effets 
mis au coche. 

■ . r . . i p. 

Les Anciens n’avoient point pour les cour- 
tifannes , le mépris qu’elles nous infpirent. 
A la vérité , Phryné , Afpafie , Laïs & Léon- 
tioiti âuroieut en quelque forte racheté leurs 
vices par leurs talens , leurs belles adfions 
& leurs conquêtes , fi quelque chofe pouvoit 
fuppléer aux bonnes mœurs. Aujourd’hui les 
femmes de cette efpèce n’excellent que dans 
l’art de tromper la crédulité , la foibleffe , 
les feus & la nature. 

.gs ia« 

La galanterie de François I , întroduifît 
les femmes à la Cour ^ & la politique de Ca- 
therine de Médicis y établit des filles d’hon- 
neur. Mais l’aventure d’une des filles d’hon- 
neur de la Reine-mère Anne d’Autriche , & 
les dangers attachés à l’état de fille dans une 
Cour voluptueufe ,dit Voltaire , détermi- 
nèrent Louis XIV à fubftituer aux douze filles 
d’honneur , douze Dames du Palais ; & 
depuis , la mâifon des Reines de France fut 
compofée de même. 

L’adulxèRE Fit toujours puni chez les 
peuples policés , fi ce n’eft à Sparte où plu- 
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/leurs auteurs prétendent qu’il fut quelque- * 

temps permis. Les Juifs faifoient lapider les 
deux coupables ^ ailleurs on leur crevoit les 
yeux. Sous l’Empereur Théodofe , les fem- 
mes convaincuës d’adultère étoient aban- 
données aux outrages de la brutalité. Les 
anciens Saxons les condamnoient au feu ^ Sc 
leurs complices étoient pendus fur leurs bû- 
chers. A la Chine , élles font livrées aux 
éléphans , qui les enlèvent avec leurs trom- 
pes , & enfuite les foulent aux pieds. On 
les lapide chez les Mufulmans. En France, 
la peine de l’adultère ell aulTi arbitraire 
qu’elle le fut d’abord à Rome. Avant la loi 
Julia , il n’y en avoit point de formelle 
contre les coupables ^ les enfans d’Augufte 
fubirent les premiers la peine de mort qu’elle 
prononce. 

•C=S=J. 

L’usage des feux de joie eft de la plus 
haute antiquité. Paul Emile , après avoir 
vaincu Perfée , Roi de Macédoine , & réduit 
fes Etats en Province Romaine, alluma un 
' feu dans la ville d’Amphipolis , en prélènce 
de tous les Princes de la Grèce , pour re- 
mercier les. Dieux de fes conquêtes. Les 
Sarrafins faifoient un feu la veille de Saint- 
Jean-Baptifle. Ce fut dans un feu de joie , 
qu’au milieu de la place de Trajan, à Rome, 
l’Empereur Adrien anuulla & brûla fes 
créances fur les Provinces qui alloieut û 
■ cent trente-trois millions cinq cents mille 
Evres de notre, monuoie. Cette belle aéUon 
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eft bien digne du Prince qui , parvenu â 
l’Empire , rcfufa de fe venger de fes enne- 
mis , & dit, en embraflant un de fes rivaux 
qui lui demandoit grâce : vous voilà fauve. 


Les femmes galantes d’Athènes & de 
Rome portoient des jarretières extrêmement 
riches ; les filles même les plus honnêtes 
ne dédaignoient pas toujours cet ornement, 
parce qu’il relevoit la beauté de leurs jambes, 
qui étoient découvertes dans les danfes publi- 
ques. Un peu de coquetterie ne fut jamais 
incompatible avec la fagefle. 

1 • 

DÈS que l’homme fe fentit entraîné par 
goût , par befoin & par plaifir à l’union de 
fes femblables , il étoit nécelTaire , comme 
le remarque M. le Chevalier de Jaucourt , 
de développer fon ame à un autre , 8c de 
lui en communiquer les fituations. Après 
avoir clfayé plufieurs fortes d’expreflions , il 
s’en tint à la plus naturelle , la plus mile , 
& la plus étendue , celle de l’organe de la 
voix. Il étoit aifé d’en faire ufage en toute 
occafion, à chaque inftant, 8c fans autre 
peine que celle de fe donner les mouve- 
mens dé refpiration , fi doux à l’exiftcnce. 
Le premier langage des ‘peuples étoit lî 
llérile 8c fi borné , que les hommes fe 
trouvoient perpétuellement dans l’embarras, 
à chaque nouvelle idée , 8c à chaque cas un' 
peu extraordinaire de fe faire entendre les 
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uns aiix autres j mais ils prévinrent ces iii- 
convé’niens , en ajoutant aux paroles des 
fignificatifs. La converfation , dans l’ori- 
gine du monde , fut foutenue par un dif- 
cBurs entremêlé de geftes, d’images & 
d’aéfions. L’ufage & la coutume , ainfî qu’il 
efl arrivé dans la plupart des autres chofes 
de la vie, changèrent enfuite en oriiemens 
ce qui étoitdû à la nécedlté ^ mais la prati- 
que fubfifta encore long-temps après que la 
néceflîté eut celTé. C’eft ce qui arriva fingu- 
lièrement parmi les Orientaux , dont le 
cataâère s’accommodoit naturellement d’une 
forme de converfation qui exerçoit Ci bien 
leur vivacité par le mouvement , & la con- 
tentoit fi fort par une repréfentation perpé- 
tuelle d’images fenfibles. Chez. toutes les 
nations de l'univers , le langage des fous 
articulés n’a été préféré au langage d’adion , 
qu’ autant qu’il eft devenu plus intelligible 
pour elles j & fes commencemens ont été 
très-informes. Sous le règne de Numa, & 
pendant plus de cinq cents ans après lui, on 
ne parloit à Rome ni grec , ni latin j c’étoit 
un jargon corapofé de mots grecs Sc de 
• mots barbares : par exemple, ils difoient pas 
pour pane , & pro pour populo, Auflî Polybe 
remarque en quelque endroit , que dans le 
temps qu’il travailloit à l’hiftoire , il eut 
beaucoup de peine à trouver dans Rome un 
ou deux citoyens qui, quoique très-favants 
dans les annales deJeur pays , fuflent en état 
de lui expliquer quelques traités que les Ro- 
mains avoient fait avec les Carthaginois, 6c, 
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qu’ils avoient écrits par conféquent dans la 
langue qu’on parloir alors. Ce furent les 
fciences & les beaux-arts qui enrichirent 8c 
perfeéfionnèrent la langue romaine. Elie 
devint , par l’étendue de leur Empire , la 
langue dominante , quoique fort inférieure 
à celle des Grecs. Mais fi les hommes , nés 
pour vivre en fociété , trouvèrent à la fin 
l’art de fe communiquer leurs penfées avec " 
précifion , avec finefle , avec énergie , ils 
ne furent pas moins les cacher ou les dé- 
guifer par de fauffes expreflions ; ils abu- 
sèrent du langage. L’exprelîîon vocale peut 
être encore confidérée dans la variété & 
dans la fucceflîon de fes mouvemens : voilà 
l’art mufical. Cette expreflion peut recevoir 
une nouvelle force par la convention géné- 
rale des idées ; voilà le difeours , la poéfie 
& l’art oratoire. La voix n’étant qu’une 
expreflion fenfible & étendue , doit avoir 
pour principe elTenciel l’imitation des mou- 
vemens , des agitations & des tranfports de 
ce qu’elle veut exprimer. Ainfî , lorfqu’on 
fixoit certaines inflexions de voix à certains 
objets , on devoit fe rendre attentif aux fons' 
qui avoient le plus de rapport à ce qu’on ' 
vouloir peindre. S’il y avoit un idiome dans 
lequel ce rapport fût rigoureufement ob- 
fervé , ce feroit une langue univerfelle.*Mais 
la différence des climats , des mœurs îk des 
tempéramens , fait que tous les habitans de 
la terre ne font pas également fenfibles , 
ni également affèftés. L’elprit pénétrant & 
aélif des Orientaux , leur naturel bouillant , 
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qui fe plaifolt daqs de vives émotions , 
dûrent les porter à inventer des idiomes , 
dont les fons forts & harmonieux fufTent de 
vives images des objets qu’ils exprimoient. 
Delà le grand ûfage de métaphores & de 
£gures hardies , ces peintures animées de 
la nature , ces fortes inverfions , ces compa- 
raifons fréquentes, & ce fublime des grands 
Ecrivains de l’antiquité. Les peuples du 
nord , vivant fous un ciel très- froid , dûrent 
mettre beaucoup moins de feu dans leur 
langage , ils avoient à exprimer le peu d’émo- 
tion de leur fenfibilité j la dureté de leurs 
affèéfions & de leurs fentimens dut pafTer 
néceflairemeiv dans l’expredion qu’ils en 
rendoient. Un habitant du nord dut répandre 
dans fa langue toutes les glaces de fon cli- 
m^. Un Français , placé au centre des deux 
extrémités , dut s’interdire les expreflions 
trop figurées , les mouvemens trop rapides , 
les images trop vives. Comme il ne lui 
appartenoit pas de fuivre la véhémence & 
le fublime des langues Orientales, il a dû fe 
fixer à une clarté élégante , à une politeffe 
étudiée , & à des mouvemens froids & dé- 
licats , qui font l’exprelîîon de fon tempé- 
rament. Ce n’eft pas que la langue Françaife 
ne foit capable d’une certaine harmonie. & 
de vives peintures , mais ces qualités n’éta- 
bliflent point de caraélère général. Non-feu- 
lement le langage de chaque nation , mais 
celui de chaque province, fe reflent de l’in- 
ilueuce du climat 8? des mœurs. Dans les 
contrées méridionales de la France , on parle 
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un idiome auprès duquel Je Français eft 
fans mouvement , fans adtion. Dans ces cli- 
mats écligufl'és par un foleil ardent, fouvent 
un même mot exprime l’objet & l’acHan j 
point de ces froides gradations , qui lente- 
ment examinent , jugent & condamnent : 
l’efprit y parcourt avec rapidité des nuances 
fucceflives ; & par un feul & même regard , 
il voit le principe & la fin , qu’il exprime 
par la détermination nécellaire. Des hommes 
qui ne feroient capables que d’une froide 
exadlitude de raifounemens' & d’aâions , y 
paroitroieut des êtres engourdis , tandis qu’à 
ces mêmes hommes il paroîtroit que les 
influences du foleil brûlant oat dérangé les 
cerveaux de leurs compatriotes. Ce dont 
les hommes tranfplantés ne pourroient fùivre 
la rapidité , ils le jugeroient des incoqfé- 
quences & des ocarts. Entre ces deux ex- 
trémités , il y a des nuances graduées de 
force , de clarté & d’exaâitude dans le 
langage ^ de même que dans les climats 
qui le fuivent, il y a des fuccefilons de chaud 
au froid. Les mœurs introduifent encore ici 
de grandes variétés ceux qui habitent la 
campagne connoiflènt les travaux & les 
plaifirs champêtres les figures de leurs 
difeours font des images de la nature : 
voilà le genre paftoral. La politefle de la 
Cour & de la Ville infpire des comparai- 
fons & des métaphores prifes dans la déli- 
cate & voluptueufe métaphyfique des fenti- 
mens : voilà le langage des hommes polis. 
Ces variétés obfervées dans un même fièclc f 
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fc trouvent auni dans la comparaifon des 
divers temps. Les Romains , avec le même v 
bras qui setoit appelanti fur la tête des 
Rois 5 cultivoient laborieufement le champ 
fortuné de leurs pères. Parmi cette natiou 
guerrière , l’agriculture fut en honneur. Le 
langage prit l’empreinte des mœurs, & Vir- 
gile acheva un projet qui a été long-temps 
difficile aux Français d’exécuter. «Ce Poète 
admirable exprime en vers nobles & héroï- 
ques les inftrumens du labourage , la plan- 
tation de la vigne & les vendanges. Il n’i- 
magina point que la polîteffe du fiècled’Au- 
gufte pût ne pas applaudir à l’image d’une 
villageoife qui avec un rameau , écume 
le -moût qu’elle fait bouillir pour varier les 
produétions de la nature. 

‘«====j. 

Les Romains inventèrent les loteries pont 
embellir les Saturnales. Cette fête com- 
mençoit par une diftribution de billets qui 
gagnoient quelque prix. Augufte fit des lote- 
ries qui confîftoient en des chofes de peu de . 
valeur ^ mais Néron en établit en faveur du 
peuple , de mille billets par jour , dont plu- 
lieurs faifoient la fortune de ceux que le 
hafard favorifbit. Héliogabale en créa d’affez 
fmgulières : les lots en étoienttrès importants 
ou très-inutiles j par exemple , il y avoitun 
lot de fîx efclaves , & un autre de fix mou- 
ches celui-ci gagnoit un vafe précieux , 
celui-là un vafe de terre commune. Cette 
loterie ainfi compofée , peignolt bien l’ex-v 
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,trême inégalité avec laquelle la fortune dif- 
tribue fes faveurs. En 1685, Louis XIV fur- 
pafl"a à cet égard les Empereurs Romains. 
La fuberbe loterie qui fut tirée à Marly , au 
fujet du mariage de Mademoifelle de Nantes 
avec M. le Duc , étoit remplie de tous les 
bijoux que l’opulence recherche , que l’in- 
duftrie invente y 5 c que le talent perfeéHoune. 

. g. 

Les premières montres furent fabriquées à 
Nuremberg , en 1500, par Pierre Hell , & 
appellées aufs de Nuremberg , parce qu’elles 
avoient une forme ovale. La même année , 
George Purbach , Mathématicien à Vienne , 
s’eft fervi de montres à fécondés pour des 
obfervations agronomiques. 

•g.. '■!■■■ gg3>« 

L’art de faire des perruques fut inventé 
à Paris , vers la fin du règne de Louis XIII , 
5 c aufiitôt ou abandonna les grandes ca- 
lottes garnies d’un double rang de cheveux 
tous droits , ou légèrement frifés. L’Abbé 
la Riviere en donna le premier l’exemple ; 
fa perruque pefoit deux livres. Ces coiffures 
furent énormes 5 c lourdes jufqu’en 1680, que 
le fieur Ervais , imagina le moyen de crêper 
les cheveux. Alors les perruques devinrent 
une véritable parure , 5 c femblèrent ôter 
quelques rides à la vieilleffe, 

Nonius Marcellus rapporte l’origine' 
des étrenaes fous les Romains à Tatius, Roi 
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des Sabins , qui régna dans Rome conjoin- 
tement avec Komulus , & qui ayant regardé 
comme un bon augure , le préfent qu’on lui 
fit le premier jour de l’an , de quelques 
branches coupées dans un bois confacré 
à Strenia , DéelTe de la force , autorifa 
dans la fuite cette coutume ^ & donna à ces 
préfens le nom de Strence. Quoi qu’il en foit , 
les Romains célébroieut ce jour-là une fête 
de Janus , & honoroient en même-temps 
Junon : mais ils ne le pafibient pas fans 
travailler , afin de n’être point parelTeux le 
refte de l’année. Ils fe faifoient mutuelle- 
ment des préfens de figues , de dattes , de 
palmier , & de miel , pour marquer à leurs 
amis qu’ils leur fbuhaitoient uue vie douce 
& agréable. Les cliens , c’eft-à-dire ^ ceux 
qui étoleut fous la proteélion des grands , 
portoient ces fortes d’étrennes à leurs pa- 
trons , & y joignoient une petite pièce d’ar- 
gent. Sous l’Empire d’Augufte, le Sénat, les 
Chevaliers & ^ peuple lui préfentoient des 
étrennes j & fon abfence , ils les dépor 
foient au Capitole. Parmi ceux qui lui fuc- 
cédèrent , les uns adoptèrent cette coutume , 
les autres l’abolirent ^ mais elle eut toujours 
lieu entre les particuliers. Les premiers Chré- 
tiens la blâmoient , parce qu’elle fe fèntoit 
du Pagatiifme , & qu’il s’y mêloit des fu- 
perllitions \ mais depuis qu’elle n’a eu d’autre 
objet que d’être un témoignage d’eftime ou 
de vénération , l’Eglife a ceifé de la défà|>- 
prpuver, 

À 
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L’ortgine des Abbayes eft fort ancienne; 
elle remonte au premier Concile Œcuméni- 
que de Nicée , dans le quatrième fiècle. Des 
Religieux aètifs défrichèrent la terre , dgns 
la vue d’en confacrer le produit à l’indi- 
gence: d’une main ils foulageoient les mal- 
heureux , de l’autre ils fertilifoient des dé- 
ferts. Ils fe firent des amis par leurs bien- 
faits , & s’enrichirent à force de travail. Les 
inftrumcns du labourage parurent des titres 
de propriété inconteftables , & , avec le 
temps , de triftes & froides folitudes de- 
vinrent des maifons opulentes. Alors le nom 
de Monaftère cefla de leur convenir , il leur 
fallut celui d’Abbaye. Charles Martel dif- 
pofa quelquefois des Abbayes en faveur des 
Laïques , mais ils ne peuvent plus les pofi- 
féder 5 ce n’eft même que depuis le traité 
fait à Bologne en 1517 , entre le Pape 
Léon X & François I , qua^ Roi nomme 
à toutes les Abbayes du Royaume , qui ne 
font pas chefs dWdre', à l’exception de 
celles de Flandres & d’Artois. 

.(T==> 

Les Grecs n’ont point connu le beurre 
& les Romains ne s’en font point fervis 
pour aliment. Les Hollandais en ont intro- 
duit l’ufage dans les Indes Orientales , & 
les Efpagnols n’en firent très-long-temp» 
que des topiques pour les plaies. Dans les, 
premiers fiècles de l’Eglife , on brûloit du 

beurre 
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beurre dans les lampes au-lieu d’huile. Cette 
pratique s’obferve encore dans rAbyflinie. 

«g— -> 

Dans le douzième fiècle , un habitant de 
Padoue inventa le papier , & on ne s en 
fervit en France que fous Philippe de Valois 
en 1239. 


I. 'antimoine , ce remède fi célèbre , a 
été découvert par un Moine , nommé Bafile 
Valentin, Allemand de nation, qui cherchoit 
la pierre philolbphale , & qui ayant jetté le 
réfidu de fes expériences aux pourceaux , 
reconnut que ceux qui en avoient mangé , 
après avoir été purgés violemment , en étoient 
devenus bien plus gras. La fantaifie lui prit 
de faire le même elfai fur fes confrères , mais 
la dofe étoit trop forte , & les Religieux 
en moururent : delà vint le nom d’antimoifie , 
qu’on donna dans la fuite à ce niiuéral. 

^ III ■ !■ I 1--^. 

Dans le 14e. fiècle , fous le Roi Jean 
de France , jufqu’à la journée de Poitiers , 
la Langue Françaife étoit en ufage par toute 
l’Angleterre dans les aèles publics. On y 
plaidoit en Français j les fentences , les 
arrêts , tout étoit en cette langue. Edouard 
interdit cet ufage , & ordonna qu’on fe fer- 
viroit dans la fuite de l’Anglais eu toutes 
chofes , afin d’ôter à la France la fupériorité 
fur l’Angleterre. 

Anecdotes, Tome UI^ Q 
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En 453 la ville de Venife fut bâtie par 
des Italiens fugitifs , échappés à la fureur 
d’Attila , Roi des Huns , lefquels emportant 
ce qu’ils avoient de plus précieux , conftrui- 
lirent , en partie fur des iflcs , & en partie 
fur des hauteurs dans le fond du golfe Adria- 
tique , cette grande ville aujourd’hui fi florif- 
fante. C’eft ainfi qu’Ainfterdam doit fes 
commencemens à des pêcheurs qui s’avifè- 
rent d’y élever d’abord quelques cabanes 
de rofeaux. 

■g y . fl » 

Philippe d’Orléans , Régent de France, 
accorda en 1718 , le titre de Majejlé au Roi 
de Danemarck , & celui de Haute s-TuijJ'anccs 
aux Etats-Généraux de Hollande. 

Les poftes furent établies /bus Louis XI , 
en I4<5z , Roi de France , à l’occafion du 
fiége de Nanci , dont il apprenoit des nou- 
velles , en mettant des courriers de diftance 
en diftance Cet ufage fut trouvé commode , 
& on l’a continué & perfedionné dans la /uite, 

•giZLÜI ' * i)> 

La coutume de faluer ceux qui éternuent 
nous vient du Pape S. Grégoire , à caufe 
d’une maladie épidémique , dont on mouroit 
en éternuant. Ce Pontife recommanda à /on 
peuple de dire aux malades pendant la con^ 
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vulfion : Dieu vous garde , Dieu vous bénite , i 

Dieu vous foit en aide. ; 

• ' i 

!)• 

I 

Le jeu de cartes ne fut inventé que fous 
le règne de Charles VI , Roi de France y 

• pour amuferce Prince dans les intervalles 
de la maladie qui le conduifîi au tombeau. 

On eut mieux fait de le lailfer mourir fans 
cela ! 

On n’établit les cimetières qu’en 200 : au- 
paravant on enterroit fur les grands che- 
mins j & l’on trouve encore d’anciens tom- 
beaux fur les routes de Rome. Delà ces 
paroles ü fouvent répétées dans les épita- 
phes : S^a , viator j Arrête , voyageur, • 

Jean Van-Eick, plus connu fous le nom 

• de Jean de Bruges , cft l’inventeur de la 
peinture à l’huile , au commencement du 
14e. liècle. 

Jacques Métius, habile Hollandais , in- 
venta les dunettes d’approche , &c en pré- 
fenta une aux Etats-Généraux en 1609.- Le 
hafard feul eut part à cette admirable in- 
vention. Il obferva des écoliers , qui en fe 
jouant en hiver fur la glace , fe fervoient 
de leurs écritoires , comme de tubes , & 
qui mettant aux extrémités des morceaux 
de cette glace , s’appercevoient avec admi- 
ration que les objets étoient rapprochés. 

D ij 
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La première Eglife qui ait été bâtie publi- 
quement par les Chrétièns , eft celle de S. 
Sauveur à Rome , par ordre de l’Empereur 
Conftantin , en 316 j & la première qui l’ait 
été dans Paris , fut fous le règne de l’Em- 
pereur Valentinien , vers l’an 375 : elle s’ap- 
pelloit S. Étienne , & il n’y avoit encore 
que celle-là dans l’enceinte de cette ville en 
5Z2 , lorfque Childebert , fils d;e Clovis, 
contribua de fes largeffes à la faire réparer , 
à y faire mettre des vitres , à l’agrandir & 
à l’augmenter d’une nouvelle bafilique qui 
fut dédiée à Notre -Dame. Ce fut en partie 
fur les fondemens de ces deux Églifes , & 
en donnant plus d’étendue à la cathédrale 
que l’on y voit aujourd’hui que l’on commença 
4 e la bâtir vers l’an i i6o,lbusle règne de Louis 
le Jeune. Il paroît que les pafteurs de ce 
temps-là avoient un zèle moins ardent dans 
leurs cntreprifes , ou qu’il étoit moins fruc- 
tueux que de nos jours : elle ne fut achevée 
qu’au bout de près de deux cents ans. 

•?===s=i- 

Les proceffions font d’un ulage fort 
ancien dans l’Églife j il en eft fait men- 
tion dans le temps de S. Jean Chryfoftome 
vers la fin du quatrième fiècle. On croit 
qu’elles tirent leur origine , ou leur inftitu- 
tion , des voyages -que les fidelles faifoient 
en concours aux tombeaux des martyrs , dès 
la naiftknce du Chriftianiihie«LesproceflIons^ 
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{brtant de l’Eglife marchant continuellement 
jufqu’à ce quelles foient rentrées, lignifient, 
dans un feus myftique , que nous fommes 
fur terre dans un état de voyageur. 

Le nom d’Académie vient d’Academus, 
qui avoit une maifon , ou un jardin dans 
la Céramique, un des faubourgs d’Athènes. 
Platon & fes feélateurs y converfoieut fur 
des matières philofophiques , d’où ils acqui- 
rent le titre d’ Académiciens. La première 
Académie dont l’infiitution foit parvenue 
jufqu’à nous , eft celle que Charlemagne a 
établie fur la fin de fon règne , à la fol- 
licitation d’Alcuin. 

•g= — 

Un pauvre pourfuivoit un palTant le long 
des trotoirs du Pont-Neuf, à Paris. C’étoit 
un jour de fête. Au nom de S, Pierre , difoit 
le mendiant , au nom de S, Jofcph , au nom 
de tous les Saints. Arrivé devant la itatuc de 
Henri IV : Au nom de Henri IH. L’homme 
s’arrête : Tiens , dit-il , voilà un louis d'or. 

Un payfan dont la vache avoit été tuée 
par le taureau du Seigneur de fon village , 
dit en lui même : Je ne pourrrai jamais avoir 
aucune jujîice ^Ji je nufe de quelqu adrejfe. Il 
apprit que ce Seigneur étôit dans une com- 
pagnie nombreufe de fes amis , il crut qu’il 
de voit prendre ce temps-là. Monfeigneur , 

D iij 
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Jui cUt-i! en l’abordant , mon taureau à tué 
une de vos vaches , je viens me fownettre à la 
peine à laquelle vous me condamnere^, — La 
loi veut , dit le Seigneur , que le taureau qui 
a tué la vache , appartient au maître de la 
vache. Le payfan ayant difputé fur cette 
peine , le Seigneur n’en voulut point démor- 
dre. Alors le payfan lui dit : Monfeigneur ^ 
il faut tourner la médaille ; cejî votre taureau 
qui a tué ma vache : palfangué ^ vous vous êtes 
jugé , vous nen appellerez pas. Le Seigneur 
s’étant enferré de lui-même, fut condamné 
par fes amis. Nathan fe fervit d’un artifice 
femblable pour obliger David à prononcer 
la peine de fon adultère. 

' Un payfan qui plaidoit alla voir un At'ocat, 
qui lui dit : Mon ami , tu perdras ton procès , 
la loi décide formellement contre toi. Il lui 
montra en même-temps avec le doigt dans 
fon corps de droit , la loi en qu'eftion. Le 
payfan lui dit alors : Motif eur , ne laijfez 
pas de plaider , que fait-on ? les juges fe trompe- 
ront peut-être. Dans ce moment-là une affaire 
appella l’Avocat hors de fon cabinet^ il y 
laiffa le payfan, qui profita de cette abfcnce 
pour déchirer le feuillet où il avoit remar- I 
que qu’on lui avoit défigné la loi dont il s’a- 
gilfoit. Il mit ce feuillet dans fa poche , &' 
s’échappa fecrètement , comme un homme 
qui auroit fait un mauvais coup. L’Avocat 
plaida avec beaucoup de vivacité , il éblouit 
les juges , il gagna fa caufe. Le payfan au 
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fortir de l’audience , l’aborda : Mon ami , 
lui dit l’Avocat , tu as gagné ton procès contre 
mon fentiment, — Oh ! Monfieur , lui dit le 
paylan , je ne pouvois pas perdre , parce que 
j' avais bien caché la loi qui me condamnait : 
zenei , la voilà , continua-t-il , en lui mon- 
trant le feuillet qu’il tira de fa poche. 

Un payfan , valet d’un bourgeois , reçut 
dans l’eftomac un coup de pied du cheval 
de fon maître qui le renverfa par terre : 
il donna peu de temps après des lignes de 
vie , & revint enfin de cette dangereufe 
épreuve ; Je m'attendais bien , dit-il ^ à ce 
coup-là , ce cheval m'en a toujours voulu , de- 
puis qi '^ j'ai confeillé à mon maître de s en 
défaire. 

Madame de Montefpan étoit naturelle- 
ment éloignée de la galanterie , & fi elle 
devint maîtrelTe du Roi , ce fut la faute 
de fon mari plutôt que la fieune j elle ne 
lui lailfa pas ignorer qu’elle étoit aimée j 
elle l’aflura qu’une fête que le Roi donnoit , 
étoit pour elle j elle le prelTa , le conjura 
avec les plus fortes inftances de l’emmener 
dans fes Terres de Guicnne , & de l’y 
lailTer jufqu’à ce que le Roi l’eût oubliée. 
Rien n’y put déterminer Montefpan, qui 
ne fut pas long-temps à s’en repentir. Le 
projet de fa femme avoit été d’abord de 
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gouverner leRoi, par rafcendant de fon efprîf. 
Elle croyoit qu’elle lui feroit toujours dé- 
lirer ce qu’elle avoit réfolu de ne lui ac- 
corder jamais. A fa première grolTelTe elle 
fe défefpéra^ elle devient maigre , jaune & 
Il changée , qu’on ne la reconnoilïbit pas. 
Mais à la fécondé grolTefle , elle fe confola, 
8f porta dans les autres l’imprudence aufll 
loin qu’elle pouvoir aller. 

Ces deux amans , prelfés par leur con- 
fcience , fe féparèrent de bonne foi , pour 
faire leur Jubilé. Madame de Montefpan 
vint à Paris , vifita les Églifes , jeûna , pria 
& pleura fes péchés. Le Roi , de fon côté , 
fit tout ce qu’un bon Chrétien doit faire 
en pareille circonftance. Le Jubilé fini , il 
fut queftion de favoir fi Madame de Mon- 
tcfpan reviendroit à la Cour. Elle i:voit y 
être par fa naiflance & par fa charge , & 
il ne parut pas impoflible d’y vivre chré- 
tiennement. Mais pour éviter les inconvé- 
iiiens de la furprife, fi les deux amans ve- 
noient à fe rencontrer fans y être préparés , 
il fut conclu que le Roi fe rendroit chez 
Madame de Montefpan , & que les Dames 
les plus refpeéfables de la Cour feroient pré- 
fentes à cette entrevue j mais infenfiblement 
ils s’écartèrent de la compagnie , fe parlè- 
rent à voix baffe dans une embrafure, pleu- 
rèrent , & fe dirent ce qu’on a coutume de 
dire eu pareil cas j ils firent enfuite une 
profonde révérence à ces vénérablés matro- 
nes , & palfèrent dans une autre chambre. 


A 
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•il 

Un jour que le carrofle de Madame de 
Montefpati palFa fur le corps d’un pauvre 
homme , Mefdames de Montefpan , de Ri- 
chelieu , de Maintenon , & quelques autres 
qui étoient avec elle , en furent effrayées 
& faifies , comme on l’eft d’ordinaire en de 
pareilles occalions ^ la feule Madame de 
Montefpan ne s’en émut pas, & elle repro- 
cha même à ces Dames leur foibleffe. « Si 
)) c’étoit , leur difoit elle, une véritable com- 
)) pafîion , vous éprouveriez le même fenti- 
>} ment en apprenant que cette aventure eft 
» arrivée loin de vous». 

•il . ' i* * 

Le Marquis de Montefpan frémit à la 
nouvelle d’une intrigue dont il avoit tou- 
jours rejeté le foupçon. Il reprocha à fa 
femme fon ingratitude , fes perfidies , tant 
d’amour pour elle , tant de riches partis 
facrifiés à cet amour. Madame de Montef- 
pan , forte de l’appui du Roi , répond aux 
reproches par des infultes & des mépris , 
foutient que fon commerce avec le Roi a 
toute l’innocence de l’amitié , & le menace 
de fe délivrer de fes importunités par fon 
exil. Montefpan indigné réplique que, dans 
fa maifon , il ne conuoît de maître que lui- 
même , & lève la main fur celle qui en ré- 
clame un autre. « Il m’aime , lui dit la 
» Marquife y frappez , fi vous l’ofez ». L’em- 
portement du mari n’eft point calmé par 

D V 
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cet aveu ; il outrage fa femme & de là 
main & de la voix. Madame de Montefpan 
poiilfe de grands cris : on accourt , on la 
trouve noyée dans Tes pleurs. La Reine , 
Mademoifelle , toute la Cour crient contre 
un époux fi féroce. Le Roi irrité qu’on traite 
fi mal une Dame , de laquelle il n’a eu en- 
core que des efpérances , ordonne à Mon- 
tefpan de la refpeâer déformais , & lui dé- 
fend de l’emmener en Province. 


Madame de Montefpan retirée à la Com- 
munauté de Saint-Jofeph qu’elle avoit ré- 
tablie , fut long- temps à s’y .accoutumer : 
elle promena fon loifir & fes inquiétudes à 
Bourbon , à Fontevraultjaux Terres d’Aubin, 
& fut des années fans pouvoir fe rendre à 
elle-même. A la fin Dieu la toucha , fon 
péché n’avoit jamais été accompagné de 
l’oubli de la Religion ; elle quittoit fonvent 
le Roi pour aller prier Dieu dans un cabi- 
net j rien n’eût été capable de lui faire rom- 
pre un jeûne d’Eglife j elle fit tous les Ca- 
rêmes , & même avec auftérité j elle étoit 
_ fort aumônière j & dans le temps même de 
fes plus grands défordres , elle ne lailTa ja- 
mais rien échapper qui approchât du doute 
& de l’impiété : mais elle étoit impérieufe , 
altière , dominante , moqueufe , & tout ce 
qu’eft ordinairement une femme , quand elle 
joint la beauté à la toute-puiflance. Réfolue 
de mettre enfin à profit la retraite forcée 
quil’cloignoitde la Cour ,elle chercha quelr 
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qu’un de fage & d’éclairé , & fe mit entre 
les mains du Père de la Tour , ce Général de 
l’Oratoire ü <onnu par fes talens pour la 
direétiou. Sa converfion ne fe démentit 
point jufqu’à fa mort. 11 fallut d’abord re-‘ 
noncer à l’attachement fecret qui lui étoit 
demeuré pour la Cour , & aux efpérances , 
qui , toutes chimériques qu’elles étoient , la 
flattèrent jufqu’au tombeau. Le Père de la 
Tour obtint d’elle la plus rude pénitence 
qu’il pût lui impofer j ce fut de demander 
pardon à fou mari , & de fe remettre entre 
fes mains. Elle lui écrivit dans les termes 
les plus fournis , & lui offrit de retourner 
avec lui s’il daignoit la recevoir. M. de 
Montcfpan lui fit dire qu’il ne vouloir ni la 
recevoir, ni en entendre parler de fa vie j 
à fa mort elle en prit le deuil , comme une 
veuve ordinaire. Peu-à-peu elle en vint à 
donner tout ce qu’elle avoir aux pauvres 5 
elle travailloit pour eux , & plufieurs heures 
par jour , aux ouvrages les plus grofllers , \ 
& y faifoit travailler tout ce qui l’environ- 
noit. Sa table , qu’elle avoir aimée à l’excès ^ 
devint plus que frugale ; fes jeûnes fe multi- 
plièrent j & à toutes les heures du jour , 
ellequittoit tout, pour aller prier dans fou 
oratoire. Ses macérations étoient conti- 
nuelles : fes chemifes & fes draps étoient de 
toile jaune la plus dure & la plus groflière 
mais cachés fôus des draps & des chemifes 
ordinaires. Elle portoit toujours des braffe- 
lets , des jarretières & une ceinture armées 
de pointes de fer qui la bleffoient quelque- 
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fois jufqu’au fang. Elle avoit une telle frayeiii' 
de la mort , que pour fe rallurer , elle 
payolt plufieurs femmes , dont l’emploi uni- 
que étoit de la veiller pendant la nuit. Elle 
couchoit ^ fes rideaux ouverts , avec beau- 
coup de bougies dans fa chambre j ellevou- 
loit trouver fes veilleufes caufant & jouant 
entr’elles , toutes les fois qn’elle fe réveil- 
loit. Malgré tout cela , elle ne put jamais 
dépouiller l’extérieur de Reine qu’elle avoit 
ufurpé dans le temps de fa faveur , & qui 
l’avoit fuivie dans fa retraite. On y étoit fi- 
bien accoutumé , qu’elle en conferva l’habi- 
tude fans faire murmurer perfonne. Il n’y 
avoit qu’un fauteuil dans fon appartement , 
& ce fauteuil n’étoit que pour elle , pas 
même pour fes enfaus naturels. Monfieur & 
la grande MademoifelU l’avoient toujours ai- 
mée , & l’alloient voir alTez fouvent. A 
ceux-là on apportoit des fauteuils ainfi qu’à 
Madame la PrincefTe 5 mais dans ce cas^là 
même , jamais elle ne quittoit le lien. Ma- 
dame n’y alloit que rarement , & ne pouvoit 
approuver cette conduite. Mais toutes les 
Dames de la Cour fe faifoient un devoir de 
la vifiter , quoiqu’elle ne rendît jamais les 
vifites , pas même au palais d’Orléans & à 
l’hôtel de Condé. Elle fut belle jufqu’aii 
dernier moment de fa vie , fans être ma- 
lade & croyant toujours l’être. Cette inquié- 
îude l’entretenoit dans le goût de voyager j 
& dans fes voyages , elle menoit toujours 
fept à huit perfonnes de compagnie dont 
elle étoit les délices , tant fes grâces , qui 
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faifôlentpafler fes hauteurs , leur étoient bien 
adaptées. Il n etoit pas poflible d’avoir plus 
d’efprit & de fine politeffe. Des expreflions 
fingulières , une jurteffe naturelle , un tour 
d’éloquence particulier à fa famille lui fai- 
foient comme un langage à part , & don- 
noient à fa converfation un intérêt qui fai- 
foit palTer fur tous les inconvéniens de Ibn 
commerce. On la recherchoit par befoin 
même fans en excepter les femmes. 

La dévotion de Madame de Montelpan 
étoit de marier les pauvres filles , & c’étoient 
fbuvent la faim & la foif qu’elle affocioit. 
Depuis fa Ibrtie delà Cour, jamais elle ne 
s’abaifla à rien demander pour elle ni pour 
les autres. La dernière fois qu’elle alla à 
Bourbon , & fans befoin comme à l’ordi- 
naire , elle paya deux ans d’avance, de tou- 
tes les penfions qu’elle faifoit à de pauvre 
NoblelTe , & , quoiqu’en pleine fanté , elle 
doubla aufli fes autres .aumônes. Elle difoit 
que ne devant point revenir de ce voyage , 
ees pauvres gens auroient avec ces avances 
le temps de chercher ailleurs des moyens de 
fubfifter. Elle avoit toujours la mort préfente, 
elle en parloit continuellement ; & avec 
toutes fes frayeurs , fes veilleufes , & une 
préparation foutenue , elle n’avoit. jamais de 
Médecin. Comment concilier cette conduite 
avec les idées éloignées de pouvoir fuccéder 
à Madame de Maintenon , quand le Roi , 
par fa mort , feroit libre de diipofer de lui ? 
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Madame de Montefpan eft un des phéno- 
mènes du fiècle de Louis XIV. 


On avoit formé fur la mort de Made- 
moifelle de Foutanges de grands foupçons 
de poifon , qu’on fit retomber fur Madame 
de Montefpan, quoique avec peu de juftice. 
Cette Dame étoit vive , emportée , mais in- 
capable .de la diflimiilation que fuppofe une 
telle vengeance. On lui avoit entendu dire 
à Madame deMaintenon , qu’elle devoir re- 
douter autant & plus que Mademoifcllc de 
Foutanges : Montons enfembh en carrqffe , 
nous y causerons , fi» nous ne nous en aimerons 
pas mieux. Avec tant de fincérité , on n’eft 
pas capable d’une noirceur réfléchie. 

■g ' , ■ 

Madame de Montefpan alloit toutes les 
années aux bains de Bourbon : elle y cher- 
choit la fauté, &y trouva la mort. S’étant 
faite faigncr mal-à-propos , elle fut attaquée 
d’un tranfport au cerveau , qui joint à d’au- 
tres accidens , ôta toute efpérance aux Mé- 
decins. Sur-le-champ on dépêche un cour- 
rier au Marquis d'Antin. Il arrive en polie j 
& fans defcendre de fa chaife , fans s’infor- 
mer comment fa mère fe porte , il demande 
fa calTette. On lui dit que Madame de Mon- 
tefpan n’en confie la clef à perfonne , & la 
porte toujours fur elle. Il monte dans fon 
appartement , cherche la clef dans le fein 
de fa mère agonifante , vide la calTette , la 
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referme , & part fans donner aucun ordre , 
fans témoigner ni curiofité , ni furprife , ni 
regret , ni pitié. Quelques heures après , 
Madame de Montefpan expira. 

■ a ' " =8- 

V- 

Louvois eut tellement la confiance du 
Roi , qu’il fut dans le fecret de fon mariage 
avec Madame de Maintenon , & aflîfta à la 
célébration de ce mariage. On doit dire , à 
fa louange , qu’il avoit eu le courage & 
l’adrelTe de tirer du Roi fa parole qu’il ne le 
déclareroit en aucun temps de fa vie \ 8 c 
de faire donner en fa préfence la même pa- 
role à M. de Harlay^, Archevêque de Paris. 
Plufieurs années après , Louvois fut inftruit 
des manèges de Madame de Maintenon pour 
fe faire déclarer ^ il fut que le Roi avoit eu 
la foiblefle de le lui promettre , & que la 
chofe alloit éclater. Il mande à Verfailles 
l’Archevêque de Paris , & au fortir de dîner , 
prend des papiers , & s’en va chez le Roi. 
Louis XIV , voyant Louvois à l’heure qu’il 
ne l’attendoit pas , lui demande ce qui l’a- 
mène. « Quelque chofe d’important w , lui 
répond Louvois d’un air trifte. Le Roi fort 
furpris lui dit de commander à tout ce qui 
étoit là de valets intérieurs de fortir. Ce 
Monarque dilîîmuloit fouvent ; furpris d’être 
découvert , il s’entortilla d’abord de foibles 
détours ^ & prefle par fon Miniftre , fe mit 
à marcher pour gagner un cabinet où il y 
avoit du monde : mais Louvois qui pénétra 
fon defTein de lui échapper , fe jette à fes 
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genoux & l’arrête , tire de fon côté uné 
petite épée , en préfente la garde au Roi , 
& le prie de le tuer fur-le-champ s’il veut 
perlîfter à déclarer fon mariage , lui man- 
quer de parole , & fe couvrir de honte aux 
yeux de toute l’Europe. Le Roi trépigne y 
pétillé , & dit à Louvois de le lailTer. Lou- 
vois le ferre de plus-en-plus , dans la crainte 
qu’il ne lui échappe , lui repréfente le con- 
trafte de fa gloire aétuelle , avec l’ignominie 
qui le fera mourir un jour de regret & de 
confufion j en un mot, il fait tant qu’il tire 
une fécondé fois parole du Roi qu’il ne dé- 
clarera jamais ce mariage, L’Archevêque 
de Paris arrive le foir même , & Louvois lui 
conte ce qu’il a fait. Le Prélat courtifan 
n’en auroit pas été capable 5 mais comme 
il n’avoit qu’à confirmer le Roi dans la ré- 
folution de tenir une parole qui venoit d’être 
réitérée à ce Miniftre , il n’ofa lui refufer 
une démarche fi honorable. Il parla donc le 
lendemain au- Roi , & il en tira aifément le 
renouvellement de cette parole. Celle du 
Roi à Madame de Maintenon n’avoit point 
de délai. Elle s’attendoit à tout moment à 
être déclarée. Au bout de quelques jours , 
inquiète de ce que le Roi ne lui parloit de 
rien , elle fe hafarda de lui en toucher quel- 
que chofe. L’embarras où elle le mit , la 
troubla y elle voulut en favoir davantage , 
& le Roi finit par la prier de ne plus fonger 
à être déclarée. Après le premier faifilfement 
que lui caufa la perte d’une telle efpérance , 
fon premier foin fut de rechercher à qui elle 
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Iftolt redevable de ce mauvais office. Elle 
apprit tout ce qui s’étoit palTé , & dès ce 
moment elle jura la perte de Louvois. Mais 
le temps n’y étoit pas propre : il falloir laifler 
vieillir l’affaire avec un Roi auffi foupçonneux 
que Loi^ XIV , 8c fe donner le loifir des 
conjonaures , pour ruiner peu-à-peu un en- 
nemi qui avoit toute la confiance de fon 
Maître , 8c que la guerre rendoit alors fi 
néceffaire. Mais elle ne manqua aucune oc- 
cafion de préparer les' voies , pour s’en dé- 
livrer. Les incendies du Palatinat lui furent 
pour cela d’un merveilleux ufage. Elle n’ou- 
blia pas d’en peindre au Roi toute la cruauté. 
Elle s’aida de la haine qui en retomboit fur 
le Roi bien plus que fur le Mini/lre , 8c des 
dangereux effets qu’elle pouvoir produire. 
Enfin elle vint à bout de l’aliéner contre 
Louvois. Celui-ci non-content des terribles 
exécutions du Palatinat , voulut encore brû- 
ler Trêves. La difpute s’échauffa là-deffus 
fans que le Roi pût ou voulût être perfuadé, 
A quelques jours de-là , Louvois qui avoit 
le défaut de l’opiniâtreté , vint à fon or- 
dinaire travailler avec le Roi chez Madame 
de Maintenon. A la fin du travail , il lui 
dit qu’il avoit bien fênti que le fcrupule 
étoit la feule raifon qui l’empêchoit de con- 
fentir à l’incendie de Trêves , 8c que pour 
cette raifon , il avoit tout pris fur lui , 8c 
dépêché à l’infu de Sa Majefté un courrier 
avec ordre de brûler cette ville à fon arrivée. 
Le Roi fut , à l’inftant 8c contre fon naturel, 
tranfporté d’une telle colère qu’il fe jeta fur 
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les peincettes de la cheminée, & alloit chai^-* 
ger Louvois , fi Madame de Maintenon ne 
fe fût mife entre eux deux , en s’écriant : 
» Ah ! Sire , qu’allez -vous faire » ? Louvois 
gagna la porte , & le Roi lui cria de dé- 
pécher à l’inftant un courrier avec un contre- 
ordre : « Qu'il arrive à temps , ajouta-t-il ^ 
)) & fâchez que votre tête en répond n. 
Louvois s’étoit bien gardé de laifler partir 
le premier courrier. Il lui avoit donné fes dé- 
pêches, & lui avoit ordonne de l’attendre tout 
botté j il n’eut que la peine de les reprendre : 
mais le Roi crut toujours qu’un fécond 
courrier étoit arrivé aflez à temps pour em- 
pêcher l’exécution. Après une aufii étrange 
aventure , Madame de Maintenon eut beau 
jeu contre le Minifire. Un autre événement 
acheva de perdre Louvois dans l’efpritdu 
Roi. Au fiége de Mons, que Louis XIV fit 
en perfonne , Louvois s’avifa de déplacer 
une garde de Cavalerie que le Roi avoit 
placée de telle manière j & comme il fe 
piquoit d’être mieux inftrnit que perfonne 
dans les moindres détails de la guerre , il 
ne pardonna jamais la préfomption de fon 
Miniftre. Au retour de Mons , l’éloignement 
du Roi ne fit qu’augmenter, & à tel point, 
que le Miniftre commença à tout appré- 
hender. La Maréchale i^e Roc/ie/brt qui étoit 
allée le voir à Meudon dans ces circonftances 
avec Madame iïe Blan7jic fa fille, a fouvent 
raconté, qu’étant à la promenade avec lui 
dans une petite calèche qu’il menoit , elles 
l’entendirent fe parler à lui-même & fc dire 
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à diverfes reprifes : Le feroit-il? U lui ferait- 
on faire ? Non... cependant... U noferoit. 
Pendant ce monologue , il alloit toujours > 
& la mère & la fille Te taifoient , quand tout- 
à-coup la Maréchale vit les chevaux fur le 
dernier rebord d’une pièce d’eau , & n’eut 
que le temps de fe jeter furies rênes en criant 
qu’il alloit les noyer. A ce cri , Louvois Ce 
réveilla comme d’un profond fommeil, recula 
quelques pas , & convint qu’il revoit & ne 
penfoit pas à la voiture. Dans cette per- 
plexité , il fe mit à prendre des eaux à 
Trianon. Peu de jours après, on fut qu’il» 
s’étoit trouvé mal chez Madame de Main- 
tenon , que le Roi l’avoit forcé de s’en aller, 
que le malavoit augmenté fubitement , qu’on 
s’étoit hâté de lui donner un lavement qu’il 
avoit rendu aulîîtôt , & qu’il étoit mort 
en le rendant. On peut juger de la furprife 
de toute la Cour. Tout le monde obferva la 
contenance du Roi : elle parut lefte & plus 
aifée que de coutume j on remarqua que ce 
jour-là même , il fe promena long- temps, 
fous la baluftra(|e de l’Orangerie , d’où il 
voyoit le logement de la Surintendance où 
Louvois veuoit de mourir ^ qu’il ne dit pas 
un mot de cette mort fi foudaine j qu’un 
Officier du Roi d’Angleterre étant venu de 
oaint- Germain lui faire un compliment fur 
cette perte , il lui répondit d’un ton fort 
dégagé : Faites mes remercimens au Roi & 
à la Reine d'Angleterre , & dite s-leur de ma 
part que leurs affaires 6* les miennes tien iront 
pas moins bien, L’Officier fit une révérence, 
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& fe retira l’étonnement peint fur le vifageî 
Quand Louvois rtiourut , il étoit perdu au 
point qu’il devoit être arrêté le lendemain , 
•& conduit à la Baftille. Le fait de cette ré- 
folution prife & arrêtée par le Roi eft cer- 
tain. Louis XIV l’avoua à Chamillart , qui 
en convenôit avec fes amis intimes. 


Louis XIV avoit ordonné de grands tra- 
vaux à Maintenon j Louvois , en fa qualité ' 
de Surintendant des Bâtimens , y employa 
. une armée entière. La maladie fe mit parmi 
les troupes , & emportoit des milliers de 
foldats. Ce fpeélacle ne fit nulle impref- 
fion fur le Miniftre : « Qu’ils meurent , 

» difoit-il , en remuant la terre devant une 
» place ennemie, ou en la remuant dans 
» les plaines de Beauce , qu’importe ! c’eft 
» toujours pour le fervice du Roi ». 

•«===5. 

La femme de Colbert lui parlant d’affai- 
res jufqu’au dernier moment , il répondit : 

» On ne meiaiffera donc p*as même le temps 
» de mourir » ! Le Roi lui écrivit une lettre , 
telle que le méritoient fes longs fervices. Le 
mourant la mit fous fon chevet fans l’ouvrir , 
& dit qu’on étoit peu fenfible à ces atten- 
tions , quand on étoit près de rendre compte 
^ au Roi des Rois : fentiment qui prouve que 
les occupations du Miniftère n’avoient pas 
éteint en lui les lumières de la foi. Le Curé 
de Saiut-Euftache étoit venu lui dire qu’il 
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avertiroit fes Paroifliens de prier Dieu pour 
fa fanté ; Non pas cela , dit Colbert; quils 
prient Dieu de me faire miféricorde. 

Ce fut Je 6 feptembre 1683 , que ce Con-* 
trôleur , ou plutôt ce maître abfolu des 
Finances, mourut âgé de foixante-trois ans.' 
II n’avoit été que huit jours malade d’une 
colique néphrétique. On lui trouva fept pier- 
res dans les reins , qui , à ce qu’on difojt , 
ne furprirent pas tant que de ne lui en 
point trouve! dans le cœur. 

Louvois penfbit qu’il falloit faire bonne 
guerre , ü l’on vouloir éviter les repréfailles ; 
mais que le feul moyen de faire celTer les 
incendies & les cruautés , étoit d’enchérir 
fur celui qui commençoit. Auflî écrivoit - il 
au Maréchal de Boufflers : « Si l’ennemi 
» brûle un village de votre Gouvernement , 
» brûlez-en dix du lien », 

— y. 

Un Savant Suédois ayant donné au Public 
un Ouvrage qui fit du bruit en France , 
Colbert obtint pour lui une penfion de mille 
écus. Le Roi 'fit donner ordre en même- 
temps à fon AmbalTadeur d’avertir le Savant 
du bienfait que Sa Majefté lui accordoit à 
la recommandation de Colbert. L’AmbalTa- 
deur le chercha d’abord à Stockhlom 5 on 
n’y connoüToit pas même fou nom. Les 
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ordres du Roi étoient précis , & l’Ambafla- 
deur continua fcs recherches , il déterra enfin 
ce Savant dans une petite ville de Suède , 
où il étoit prefque ignoré de Tes concitoyens. 

Il étoit mal accommodé des biens de la 
fortune , & ne s’attendoit guère qu’elle ac- 
courût , pour le favorifer , d’un climat aufll ^ 
éloigné que la France. On lui vint annoncer 
un Gentilhomme de la part de notre Am- 
bafladeur , & celui-ci ne fc fit connoître 
qu’en lui remettant la moitié de fa penfion , 
échue pendant le temps qu’on s’étoit oc- 
cupé à le chercher. 


Après la paix de Nimegue en 1678 , les 
fraix de la dernière guerre avoient non- • 
feulement époufé le Tréfor-Royal , mais 
avoient encore tari la fource des Finances 
de l’Etat. Cependant les Conrtifans de 
Louis XIV , qui connoilToient le goût de 
ce Prince pour l’éclat & la magnificence ^ 
lui perfuadèrent de donner une fête fuperbe. 

Ils difoient que cette dépenfe feroit croire 
aux étrangers que les relfources de la France 
étoient inépuifables , & ne feroit qu’ajouter 
à l’idée qu’on avoit déjà de la puilTance du 
Monarque. Ils firent en même-temps une 
efpèce de plan de cette fête. Sa Majefté 
faifit d’abord ce projet , & en défira l’exé- 
cution. Mais comment parlera Colbert d’une 
fête aufli difpendieiife , dans le temps qu’il 
fe plaignoit plus que jamais de l’épuifemeiit 
des finances ? Les ennemis de ce Miniflre 
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fe flattoient déjà que , manquant des fonds 
ncceflaires , il fe verroit obligé ou de faire 
crier le peuple , ou de mécontenter le Roi , 
en s’oppofant âu Carronfel projetté j mais le 
Monarque fut bien étonné , lorfque Colbert , 
après lui avoir repréfenté que fes finances 
étoient fort dérangées , lui dit que , puif- 
qu’il étoit queftion de donner une fête , il 
falloit la rendre digne du plus grand Roi 
du monde , & ne rien oublier de ce qui 
pouvoir en augmenter la magnificence. II 
prit en même-temps les plans que l’on avoit 
donnés à Sa Majefté pour le Carroufel , & 
quitta le Roi fous prétexte de les examiner 
en particulier. Arrivé chez lui , Colbert , qui 
avoit déjà formé tous fes arrangemens , fit 
venir les Fermiers-Généraux : il leur dit que 
l’intention du Roi étoit de compter avec 
eux de clerc à maître j & que pour les 
dédommager de la perte que ce dérange- 
ment leur cauferoit, Sa Majefté leur ac- 
cordoit un million de gratification. On étoit 
fort attentif à la Cour fur toutes les dé- 
marches de Colbert j & les plus pénétrants 
ne pouvoient en prévoir la fin. Le Roi n’étoit 
pas moins impatient que les autres , & il 
défiroit de favoir au plutôt la réponfe de 
fon Miniftre : elle fut que la dépenfe du 
Carroufel montcroit à dix-huit cents mille 
francs. Sa Majefté fe récria : & quel moyen 
en effet de trouver cette fomme prodigieule 
dans un Royaume épuifé par des guerres , 
& de la prodiguer à des amufemens frivoles ! 
Le Roi un peu chagrin dit qu’il p’y auroit 
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point de fête , fon intention n étant pas de 
ruiner fon peuple pour divertir les Cour- 
tifans. S’il y eût eu des témoins de cette 
converfation de Colbert avec fon Maître , 
ils fe feroient imaginés fans doute que le 
Miniftre , eu faifant monter fi haut la dépenfe 
du Carroufel , cherchoit à fe tirer du mauvais 
pas où fes ennemis l’avoient engagé : peut- 
être le Roi eut-il un inftant cette idée j mais 
Colbert la lui ôta bientôt , en infiftant fur 
l’exécution de la fête. Il repréfenta à Sa Ma- 
jefté que l’ayant annoncée à toute fa Cour , 
fon honneur étoit engagé à la donner; que 
dans cette occafîon il falïoit enchérir fur cette 
magnificence qui lui étoit naturelle j que les 
Etrangers s’y attendoient, & que rien ne 
feroit plus capable de faire connoître la 
raauvaife fituation des finances , que de lailfer 
fans exécution un projet répandu par toute 
rfiurope. Enfin Colbert promit au Roi de 
ralfembler les , fonds néceffaires , & il le 
retira. Aufiitôt ce Miniftre fit mettre dans 
tous les papiers publics , que le Roi étoit 
dans l’intention de donner à fa Cour un 
Carroufel qui furpafleroit en magnificence 
tous ceux qu’on avoit vu jufque-là , & en 
même-temps il fit travailler aux préparatifs. 
Cette nouvelle circula- dans toute l’Europe; 
6c la paix étant générale dans cette partie 
du monde , on vit accourir de tous côtés 
une multitude d’Etrangers à Paris. Pour faire 
houiieur à leur Nation , ils affeéfoient le 
plus grand fafte ; 8c leur nombre augmentant 
chaque jour , il fe fit dans la capitale 6c 

dans 
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^ans les environs une confommation prodi- 
gieufe. Colbert avoit exprès indiqué la fête 
à quelques mois de-là j les ouvriers arrivant 
en foule des provinces & des pays voifîns , 
étoient auflîtôt employés j leur concours 6c 
le genre de leur travail étoient d’avance un 
aflez beau fpedacle. La NoblelTe du Royaume 
qui d’ordinaire paroiflbit le moins à la Cour , 
quitta cette fois les retraites, & crut devoir 
prodiguer en cette occafion les fruits de fon 
économie. A peine la foule innombrable des 
Marchands , des Ouvriers & des Artifans de 
toute èfpèce purent- ils fiiffire aux différents 
btfoins des Concitoyens & des Etrangers , 
qui tous vouloient paroître avec éclat , fui- 
vant leur condition. Les préparatifs s’avan- 
çoicnt , & le jour indiqué pour la fête alloit 
arriver. Colbert fut alors trouver le Roi , & 
lui dit d’un air mécontent , que les ouvriers 
n’avoient pu achever leur ouvrage , & qu’il 
falloit abfolument reculer la fête de quinze 
jours. Le Roi montra d’abord quelque dépit, 
& demanda à Colbert comment on feroit 
pour fatisfaire cette foule d’Etrangcrs qui 
atteiidoient avec impatience le jour où ils 
pourroient s’en retourner chez eux. Le Mi- 
niftre propofa de donner un BalauxTuileriesj 
ce qui fut du goût du, Roi j mais il craignoit 
de multiplier la dépenfe , & il étoit déjà 
fort inquiet fur celle du Carroufel ^ enfin 
croyant que ce que Colbert propofoit par 
politique ,-étoit une néceflîté , il y confentit 
par ce même principe qui fait vouloir tout 
ce qui flatte, & qui nous aveugle toujours 
Anecdotes, Tome ///» E 
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fur les incoiivéniens. Le Bal fut donné j le* 
Courtifaiis & les Etrangers y parurent avec 
les habits fuperbes qu’ils avoient fait faire 
pour le Carroufel. li en fallut ordonner de 
nouveaux j & par ce moyen , Colbert aug- 
menta la dépenfe , & donna un mouvement 

Ï )lus rapide à la circulation de l’argent : enfin 
e Carroufel s’exécuta. Jamais on n’avoit vu 
de-fpeftacle ni fi brillant ni fi bien ordonné. 
Les Etrangers ne pouvoient concevoir com- 
ment le Roi & fa Cour avoient pu raffem- 
bler tant de richelTes. Tout le monde fe 
récria fur la beauté de la fête j & comme 
ce qui pafle une certaine valeur eft toujoj^rs 
eftimé au-delà de fon prix , on faifoit monter 
les dépenfes à des fommes exorbitantes. Le 
Roi , après avoir loué hautement la beauté 
de la fête , relTentit cette inquiétude qui fuit 
ordinairement l’exécution des projets témé- 
raires. Il étoit en peine du compte que 
Colbert alloit lui rendre des fraix du Car- 
roufel j & lorfque ce Miuiftre fe préfenta à 
Sa Majefté , elle voulut prévenir les détails 
de ce compte , en demandant avec empref- 
fement le total. Quel fut fon étonnement 8c 
fa joie , lorfque Colbert lui montra que tous 
les fraix fe bornoient à douze cents mille 
francs , & que le produit des Fermes avoit 
augmenté de plus de deux millions , enforte 
que tout payé ^ il eu reftoit im dans les 
coffres du Roi. 

Quelque temps après que le LordCheld 
fut entré dans le confeil privé , il vaqua une 
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place confidérable , à la difpofition du 
confeil , & pour laquelle le Roi & le 

Duc de T recommandèrent deux 

perfonnes différentes. Le Roi époufa les 
intérêts de fbn protégé avec quelque cha- 
leur , & finit par dire qifil vouloir être obéi. 
Cependant le perfonnage propofé par le 
Duc de T.... l’emporta. Il s’agifToit de faire 
ligner la commifîion au Roi. Ce meffage étoit 
délicat : on en chargea le Lord Cheld. Il alla 
trouver Sa Majefté^ &, au-lieii de la prier 
tout de fuite de figner , il lui demanda fi elle 
vouloir lui permettre de remplir le nom qui 
étoit en blanc , & celui qu’elle fouhaiteroit 
qui y fût mis.- Le Roi irrité répondit ; « Peu 
» m’importe j mettez le diable fi vous vou- 
» lez. — Volontiers, répondit le Lord; mais 
» Votre Majefté veut-elle que l’on fuive le 
» ftyle ordinaire , & que J’écrive : Nommons 
» notre fidelle & bien-aimé confeiller le dia- 
» ble , &c, ? » Le Roi’fourit ; il oublia fa 
colère & figna la commifîion avec bonté. 

— ~~r y 

Tout le monde connoît la fin tragique 
du Major André , Aide-de-camp du Géné- 
ral Clinton. Aucune vidHme des lois cruelles 
de la guerre & des circonftances n’a peut- 
être excité, plus de pitié. Les Américains 
qui le condamnèrent au dernier fupplice , ne 
donnèrent pas moins de larmes à fou fort 
que les Anglais pour le fervice defquels il 
avoit expofé f^ vie. Il ne fallut pas moins 
que la nécefïi té )d’un exemple impofant pour 

/ E ' 
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porter fes juges à n'écout’er que la loi, & à 
fermer leur cœur à la pitié , qui , dans toute 
' autre circonftance, en auroit détourné la ri- 
gueur. Les papiers publics ontrendu compte 
* de l’hiftoire de cet Officier & de fa fin dé- 
plorable. Miir Seward , connue par plufieurs 
morceaux de poéfîe eftim,és,& fur- tout par une 
élégie fur la mort du célèbre Capitaine Cook, 
a voulu jeter quelques fleurs fur la tombe du 
Major André. Elle l’avoit connu en Angle- 
terre ^ elle étoit fur-tout liée particulière- 
ment avec MilTHonora S... , qui avoit inf- 
piré au jeune Officier une paffion très-tendre , 
quelle paroilfoit partager. JElle a fait entrer 
dans fon poème plufieurs détails intérelfants 
dont elle avoit connoiffance , & que fa poéfie 
n’a fait qu’embellir. 

Le Major André , lorfqu’il devint épris de 
JVliir Honora , n’étoit point encore entré dans 
la carrière des armes. 11 faifoit le commerce^ 
il ' fe propofoit de' s’établir à Londres 5 
& ce deffein auroit eu fon exécution , fi 
la famille de fa maîtreffe n’y avoit mis obf- 
tacle ; foit que M. André n’eût qu’un com- 
mencement de fortune , foit qu’il déplût aux 
parens dont Honora dépendoit , on rejetta 
fes propofitions jon força même fon amante 
à difpofer de fa main en faveur d’un autre 
parti qu^onlui préfentoit : elle obéit ^ mais 
ibn cœur , profondément blelTé , ne fuivit pas 
le don de fa main elle languit pendant quel- 
ques mois entre les bras d’un époux qu’elle 
n’aimoit point , ne pouvant oublier le feul 
homme qui lui étoit cher , & mourut peu de 
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temps après. M. André , affligé de la double^, 
perte qu’il faifoit , ne put refter dans les lieux 
qui la lui rappeloient fans celTe. Il aban- 
donna fon commerce ; & prenant le parti 
des armes, il alla porter en Amérique le fou- 
venir tendre qui le déchiroit. Parmi les talens 
qui le diftinguoiept , on compte la peinture ; 
il avoit employé cét art , qui n’occupoit que 
fon loifir , à faire le portrait d’Honora j on 
fent comment un amant doit s’occuper d’une 
pareille tâche. Milf Sewar affure que la ref- 
îemblance étoit parfaite j ce portrait ne le 
quitta plus ; il l’emporta avec lui en Amé- 
rique , où il le diflin^ua , & où le Général 
Clinton l’attacha à fa perfonne. Son courage , 
& peut - être fon mépris pour la vie de- 
puis qu’Honora n’en jouilfoit plus , le por- 
tèrent à accepter les commifTîons les plus 
délicates 8c les plus dangereufes il eut le 
malheur de fe charger de celle qui termina 
la négociation avec Arnold pour fa défeèlion : 
l’on fait comment il fut arrêté dans ce 
moment terrible , où f(fn efprit devoir cnvi- 
fager le fort. qui l’attendoit , 8c auquel la loi 
delà guerre expofe irrémifîiblementl’Officier 
qui fe trouve dans le cas où il étoit , il s’oc- 
»cupoit encore du fouvenir de fa maîtreffe, 
« J’ai été fait prifonnierpar les Américains, 
j> écrivoit-il à un defes amis^ ils m’ont dé- 
» pouillé de tout ce que jepolîedois ^ le por- 
» trait feul èf Honora m’eft refté \ je l’ai fouf- 
» trait à leurs recherches, en le cachant dans 
» ma bouche : c’eft mon tréfor le plus pré- 

» cieuxj 8c je ne puis me regarder comme 
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>) malheureux lorfque je l’ai en ma poflef- 
)) fion ». 

Cette anecdote întéreflante ne pouvoit 
échapper à une ame fenfible. MilT Seward 
l’a tranfportée dans fon poëme , dont elle 
fait un des morceaux le plus brillants. On 
s’attend bien qu’en pleurant la mort de M. 
André , elle a dû dire quelque chofe de 
ceux qui l’ont ordonnée : elle la leur repro- 
che de la manière la plus févère j Tes vers 
font pleins de force , & paroiffent diélés par 
le relTentiment. 


La découverte de la circulation du fang 
'a donné lieu dans le fiècle dernier à une 
opération fort fingulière , qu’on a appellée 
. /a Transfujion. Libavius en a donné l’idée. 

» Soit , dit-il , un homme fain & vigoureux, 
» foit un autre corps décharné , à qui il refte 
» à peine un fouffle de vie , ayez deux tuyaux 
» d’argent j fendez l’artère de l’homme qui 
» jouit d’une parfaite fanté j introduirez un 
» tuyau dans cette artère j ouvrez de même 
» une artère de l’homme malade , inlînuez 
» l’autre tuyau dans ce vaiiïeau , & abou- 
» chez fi exaétement les deux tubes , que. 
» le fang de l’homme fain s’introduife .dans 
’» le corps malade^ il y, portera la fource de 
» la vie ; toute infirmité difparoitrav). 

Ce que Libavius propofa , fut bientôt 
- tenté. On fit palTer le fang d’un animal dans 
les veines d’un autre. Deux nations toujours 
rivales s’en difputèrent la première épreuve. 


Digitized by Google 



ET Bons-Mots. ioj 
Ou la regarda , dit le célèbre M. de Senac, 
comme une reffource contre les maladies : 
on vit même clairement dans cette trausfu- 
fîon , l’alTurance de l’immortalité. 

Les premières expériences furent faites 
en France , félon quelques Ecrivains : mais 
la première transfufion avérée fut tentée par 
Hansheau en 1658. Lower , Anatomifte An- 
glais , connu par un bon traité du cœur , 
perfeéîionna cette opération en 16*55 • 
année-après , M. Denis , Médecin , j>/us oc- 
cupé des jeux de hafard , que des jeux de la 
machine animale^ voulut fe diftinguer eu mar- 
chant fur les traces de Lower. M. King & M. 
Coxe , Médecins Anglais, fuivirent ces exem- 
ples. Le bruit que firent ces expériences , 
porta la même curiofité en Italie ^ M. Caf- 
fini , à Bologne ^ M. GrifToni , dans un^u- 
tre endroit , furent témoins de quelques 
nouvelles épreuves. 

M. Denis , plus hardi , ofa y foumettre un 
homme qu’il difpofa à recevoir dans fes 
veines le fang d’un animal. Lower & King 
' imitèrent bientôt M. Denis. Les Italiens ne 
tardèrent pas à être aulTi téméraires j en 
1668 , ils répétèrent la transfufion dans plu- 
Ceurs hommes. Biva & Maufredi firent cette 
opération. Un Médecin nommé Sinibaldus , 
voulut bien s’en faire lui-même le fujet. 
Enfin , jufque dans la Flandre , on trouva 
des transfufeurs. Mais quels furent les fucccs 
de cette opération dans les animaux & dans 
les hommes ? Les animaux ^ fuivant ce 
qu’écrit iM. 'de Senac , ne mmirurent pas 
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après la transfufion tentée par Lower. Sui- 
vant l’expérience de M. King , une brebis 
qui avoit reçu dans fes veines le fang d’ua 
veau , fut agile & vigoureufe. M. Coxe lit 
palTer le fang d’un chien galeux dans les 
vailfeaux d’un chien fain & plein de vigueur ; 
il ne parut aucune altération dans ce chien : 
l’autre en perdant du fang , fut guéri de la 
gale. L’appétit ne parut point émoufledans 
le chien auquel on donna un nouveau fang. 

Il y en eut un qui recouvra l’ufage des or- 
ganes de l’ouie : un autre parut rajeunir ; ini 
cheval de vingt-lixans reprit fa vigueur dans 
le fang d’un mouton. 

Dans quelques hommes , les luccès ne 
furent pas malheureux : le fang d’un agneau 
injeélé par M. Denis dans les veines d’un 
léthargique , réveilla ce malade de cet en- 
gourdilfement , qui étoit la fuite d’une fièvre. 
Le même remède rendit la famé à une 
femme abandonnée des Médecins. Un 
hom.me dont l’efprit étoit égaré par l’amour, 
reprit le bon fens pendant deux mois . dans 
le fang d’un animal ^ il retomba enfuite dans • 
fa folie ^ on y appliqua hardiment le même 
remède : la mort en fut la fuite quelque 
temps après. Un Suédois nommé Bon , 
périt dans une fièvre ardente , après la même 
opération. La fagelfe du Parlement réprima 
une témérité qui alloit devenir contagieufe, 



La paflîon de l’amour portée à un certain 
point a quelquefois caufé d’étranges effets^ 
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Rien n’eft plus fameux dans rantiquité que 
la maladie d’Antiochus Soter , qui étoit 
amoureux de Stratonice , fa belle-mère. . . , 
On fait l’aventure de ce jeune-homme , qui 
tranfporté d’une paflîon violente pour V ai- 
mable Gaujfm , vint un jour expirer à fes 
pieds d’aife , d’amour & de fureur. On a 
parlé d’un Soldat qui devint à Metz amou- 
reux d’une Comédienne qui y jouoit alors. 
La pallion de cet homme devint fi forte 
qu’il en tomba malade. On le mit à l’hôpi- 
tal. 11 étoit mal , lorfqu’à la prière du Capi- 
taine , la Comédienne fe détermina à le venir 
voir. A fa vue , le malade fut fi tranfporté , 
que lui ayant faifi une main , il y porta fes 
lèvres avec tant d’émotion qu’il mourut fur- 
ie-champ. • 

■g — • 

Ménage dit qu’un petit Bourgeois de 
Paris , nommé Blunet , avoit eu de fa femme 
vîngt-un fils en fept couches j que cdf en- 
fans trigemeaux avoient non-feulement été 
baptifés , mais qu’ils##oient vécu , les uns 
plufieurs jours , les autres plufieurs mois , 
& qu’il en étoit refté douze des plus forts 
qui étoient tous grands & en bonne fanté. 
Cet Auteur afoute que comme on auroit pu. 
douter lequel des deux , de fa femme ou de 
lui , contribuoit le plus à cette efpèce de 
prodige, il abufa d’une Servante qu’il avoit, 
& qu’au bout de neuf mois la fille accoucha de 
trois enfans mâles , qui, malgré la foiblelfe & 
fa le j eune âge de leur mère , ne laifsèrent 
pas de vivre quinze jours bu trois femaiues. 
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Le célèbre Freind, mort en 172.8, pre- 
mier Médecin de la Reine d’Angleterre , 
ayant aflifté au Parlement en 172Z, comme 
membre du bourg de Lancefton , il s’éleva 
avec force contre le Miniftère. Cette con- 
duite le fit accufer de haute trahifon , •& 
renfermer au mois de mars , à la tour de 
Londres. Environ fix mois après, leMiniftre 
tomba malade , & envoya chercher Mead , 
qui, après s’être mis au fait de la maladie , 
dit au Miniftre , qu’il répondoit de fa gué- 
rifon , mais qu’il ne lui donneroit pas feule- 
ment un verre d’eau , que Freind fon ami , 
ne fût fortide la tour. Le Miniftre, quelques 
jours après , voyant*la maladie augmentée , 
Ü4 fupplier le Roi d’accorder la liberté à 
M. Freind. L’ordre expédié , le malade crut 
que Mead alloit ordonner ce qui convenoit 
à fowétat : mais ce Médecin ne voulut rien 
ordonner, que fon ami ne fût élargi. Après 
cet élargiftement , traita le Miniftre , 

& lui procura , en peu de temps, une guéri- 
fon parfaite. Le foir même, il porta à Freind 
environ cinq mille guinées qu’il avoit reçues 
pour fes honoraires , en traitant les malades 
de Freind pendant fa prifon , & l’obligea 
de recevoir cette fomme , quoiqu’il eût pu 
la retenir légitimement , étant le fruit de 
fes peines. 

" = 8 - 

On trouve au Cap de Bonne-Efpérance 
»m fort grand nombre de finges , qui n’ont 
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pas de différence remarquable d’avec ceux 
des autres contrées de l’Afrique. Comme 
leur pafllon pour les fruits eft extrême , ils 
font ^uvent la guerre aux vergers & aux 
jardins avec des précautions admirables pour 
leur fureté. Tandis qu’une partie de leur 
troupe pille un jardin , les autres fe Àngent 
en ligne jufqu’au lieu de leur retraite dans 
les montagnes. A mcfure que les premiers 
cueillent le fruit , ils l’apportent à celui qui 
fait la tête de la ligne y des mains duquel il 
paffe au fuivant , & de celui-ci aux autres 
de main en main jufqu’au dernien Cette 
exécution fait avec un profond filcnce : 
fi ceux qui font la garde s’apperçoivent de 
quelque danger , ils pouffent un cri qui fert 
de lignai à toute la troupe j alors ils fe 
hâtent de prendre la fuite. Les jeunes mon- 
tent fur les épaules des vieux , & leur re- 
traite eft un fpeCtacle fort léjouiffant. 

Deux Italiens , dont l’un fe nommoit , 
travaillèrent long-temps avec un Apothicaire 
Allemand , nommé Glafer^ à chercher ce 
qu’on appelle la Pierre Philofophale. Les deux 
Italiens perdirent le peu qu’ils avoient, & 
voulurent par le crime réparer le tort de leur 
folie. Ils vendirent fecrètement des poifons. 
La ccnfeHion , le plus grai'd frein de la mé- 
chanceté humaine , fit connoître au Grand 
Pénitencier de Paris que quelques perfbnnes 
étoicnt mortes empoifonnées. Il en donna 
avis au Gouvernement. Les deux Italiens 
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foupçonués furent mis à la Baftille en \ i 
l’un des deux y mourut. jBx/ 7/ y refta fans . 
être convaincu j & du fond de fa prifon, 
il répandit dans Paris ces funeftes fecrets, 
qui coûtèrent la vie au Lieutenant* Civil 
d’Aubrai & fa famille , qui firent enfin ériger 
la Chacibre des poilbns , qu’on appelle la. 
Chambre ardente. L’amour fut la première 
fource de ces horribles aventures. Le Mar- 
quis de Brinvilliers , gendre du Lieutenant 
d’Aubrai , logea chez lui Sainte-Croix : fa 
femme lui en fit craindre les conféquences. 
Le marj s’obftina à faire demeurer ce jeune 
homme avec fa femme , jeune , belle & 
fenfible i ce qui devoir arriver ^arriva : ils 
s’aimèrent. Le Lieutenant Civil-, père de la 
Marquife , fut aflez févère & alfez impru- 
dent pour folliciter une lettre de cachet, & 
pour faire envoyer à là Baftille le Capi- 
taine , qu’il ne falloir envoyer qu’à fou 
Régiment. Sainte- Croix fut mis malheureu- 
fement dans la chambre où étoit Exili. Cet 
Italien lui apprit à fe venger. On en fait 
les fuites qui font frémir. La Marquife n’at- 
tenta point à la vie de fon mari , qui avoit 
eu de l’indillgence pour. un amour dont lui- 
même étoit la caufe j mais la fureur de la 
vengeance la porta àempoifonner fon père, 
fes deux frères & fa fœur. Au milieu de 
tant de crimes j elle avoit de la reli- 
gion : elle alloit fouvent à confefle ; & 
même lorfqu’on l’arrêta dans Liège , on lui 
trouva une confefiion générale écrite de la 
main , qui fervit , non pas de preuve con- 
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tr’elle , mais de préfomption. Il eft faux 
qu’elle eût elTayé fes poifons dans les Hô- 
pitaux, comme le difoit le peuple , & 
comme il eft écrit dans les Caufes célébrés , 
ouvrage d’un* Avocat fans caufe , & fait 
pour le peuple j mais il eft vrai qu’elle eut, 
aiufi que Sainte- Croix , desliaifons fecrètes 
avec des perfonnes accufées depuis des 
mêmes crimes. Elle fut brûlée en 1679, 
après avoir eu la tête tranchée. Mais de- 
puis 1670 cin'Exili avoit commencé à faire 
des poifons, jufqn’en 1680, ce crime infefta 
Paris. On ne peut diflîmuler que Pennautier , 
le Receveur Général du Clergé, ami de 
cette femme , fut accufé quelque temps 
après , d’avoir mis ces fecrets en ufage, 
& qu’il lui en coûta la moitié de fou bien 
pour fupprimer les accufations. 

L’an 1589, une flotte de quatre navires 
Anglais allant aux Indes Orientales , fut 
battue d’une tempête vers l’ifle de Mada- 
gafcard. Trois de çes navires furent écartés 
de leurs routes , & peut-être enfevelis dans 
les flots. Le quatrième qu’on appeloit le 
Marchand Indien^ emporté par les vents & 
par les courans , fut. pouffé vers un rivage 
hériffé de rochers. Chacun chercha aufti- 
tôt à fe mettre dans la chaloupe qui fut 
bientôt pleine de monde. La fille du Capi- 
taine du vaiffeau , accompagnée de deux Cer- 
vantes & d’une efclave Maure, n’y put def> 
cendre. Ces quatre filles & un homme ref-i 
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tèrent fur le vaifleau dont ou n’attendoit 
plus que lé naufrage. La chaloupe trop char- 
gée périt. Ces cinq perfonnes fe faifirent 
de quelques planches qui , lorfmiele vaiffeau 
fut fracalTé , les foutinrent & leur aidèrent 
à gagner le rivage. C’étoit une iile à vingt- 
huit degrés de latitude méridionale. Ils n’y 
virent point de bêtes fauvages , mais beau- 
coup d’oifeaux qui leur fburniflbient des 
œufs en abondance , & des arbres qui leur 
donnoient alTez de fruits. L’homme n’avoit 
que trente ans ; il fe confidéra comme re- 
venu à la loi naturelle , & devint le mari 
des quatre compagnes de fon naufrage. Cette 
fociété ne fut point ftérile : les enfans qu’ils 
eurent fe marièrent enfemble dès qu’ils fu- 
rent nubiles , & il s’en forma une famille fî 
nombreufe, qu’en 1667 , un navire Hollan- 
dais qui faifoit route au-delà du cap de 
Bonne -Efpérance vers l’orient , poulTc par 
un vent impétueux vers cette ifle , fut bien 
furpris d’y trouver onze à douze mille per- 
fonnes qui profelfoientlaReligion*Chrétienne, 
Ils apprirent de ceux qui vivoient,l’hiftoire de 
leurs ancêtres & le nom de l’ifle que l’on 
appelle Binés, Rien n’emj^êche que l'Améri- 
que n’ait été peuplée de même par quel- . 
ques vailfeaux qui y auront été emportés par 
la tempête , & où il y aura eu des per- 
fonnes des deux fexes j mais on ne fait ni 
quand cela eft arrivé, ni quels peuples y 
ont palfé les premiers. Il y a quelque ap- 
parence que ce font les Phéniciens , les plus 
anciens navigateurs que l’on connoilfe.- 
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Un Picard étant à l’échelle , pour être 
pendu , on lui préfenta une femme de mau- 
vaifes mœurs , qu’on lui propof^d’époufer , 
s’il vouloir fauver fa vie , comme c’eft la 
coutume en quelques endroits. 11 la regarda 
quelque temps j & ayant remarqué qu’elle 
boîtoit : elle boîte , dit-il au bourreau j 
attache , attache. 

.g .. 

Un Lieutenant de milice avoit été con- 
damné , en Angleterre , à être mis à moi t 
pour crime de faux. ^Ce malheureux eut 
î’infolence d’envoyer, la veille qu’il devoit 
être exécuté , d^ billets à plufieurs Offi- 
ciers de la Milii^lPle Midlefex, avec cette 
adrefle : « Le Lieutenant Cambel fait bien 
)) des complimens à M*** , il l’invite à venir 
» prendre une talfe de chocolat chez lui , 
)) demain au matin , & lui faire l’honneur 

de l’accompagner à pied jufqu’à Tiburn, 
» pour affilier à la cérémonie de fon exécu-. 
» tion». 

Un mauvais payeur pafla une obligation 
payable à fa volonté. Affigné devant le Juge, 
il foutint que fa volonté h’étoit pas encore 
venue ; Hé bien , dit le Juge , qu’on le mette 
en prifon jufqu’à ce qu’elle vienne j elle 
arriva dans le moment. / . 
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Des Courtifans de l’Empereur Augufte lui 
préfentèrentun jeune Grec qui lui reflembloit 
trait pour trait. On rapporte, à ce fujet, 
que 1 Empereur , après l’avoir long-temps 
examiné , lui demanda , en plaifantant , û 
fa mère étoit venue à Rome ? Non , Seigneur y 
lui répondit le jeune Grec , qui fentit où 
tendoit la queftion , mais mon père y eft venu, 
plujieurs fois. 


Un Prince avoit choifî un homme très- 
ignorant pour être bibliothécaire. C’eft , 
difoit une jolie feqjme , le férail qu’on a < 
donné à garder à un eunuque. 


Depuis la mort de Madame la Dauphine f 
Monfeigheur [i] avoit ufé de toute la liberté 
du veuvage. Il étoit éperdument amoureux 
de Madame du Roure , qui , difoit-on , avoit 
autant de défirs qu’elle voyoit d’hommes , 
& autant d’amans qu’elle avoit de défirs. A 
un de ces foupers de Meudon , où d’abord 
l’étiquette gênante fut chalTée parla liberté^ 
enfuite la liberté hûnnête par la volupté ; 
enfin , la volupté par la débauche effrénée , 
il prit au Prince de Turenne un éclat de rire 
extravagant. Monfeis^neur lui en demanda 
le fujet. «. C’eft , dit M. de Turenne , après 


[ij Petit-fils de Louis XIY. 
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» s’être défendu long-temps , c’eft que je 
» .trouve fort plaifant que , de neuf que 
» nous fommes ici , du Roure foit le feul 
» qui n’ait pas couché avec Madame ». 

< *"* **'"" > 

Ce ne fut qu’après la mort du Cardinal 
Mazarin que le Cardinal de Retz obtint la 
liberté de rentrer dans le Royaume , encore 
fallut-il qu’il donnât la démiflion de fon Ar- 
chevêché. Cette grâce lui ayant été accordée , 
il vint fe jeter aux pieds de Louis XIV : 
« Monlïeur le Cardinal , lui dit le Roi en 
» le relevant , vous avez bien de cheveux 
» blancs ». Sire , lui répondit le Cardinal 
de Retz , on blanchit aifément lorfquon a U 
malheur d'être dans la difgrace de V. M. 

Dans les dernières années de fa vie , il 
parut fi dégoûté du monde & de fes vanités , 
qu’il voulut remettre au Pape fon chapeau 
de Cardinal. Sa Sainteté le refufa. 


Au combat d'Echlet , où le Duc de Bour- 
gogne avoit en tête le fameux Malborough , 
les deux armées fe canonnèrent long-temps , 

.fans jamais s’approcher. La foif & la faim 
avoient obligé le Prince de defcendre de 
cheval j fes Officiers fe difpofoient à lui 
, fervir un repas. « Non , dit le Duc de Bour- 
» gogne , ce n’eft pas ici ni le temps , ni ^ 

» le lieu de tenir table ». Et fe contentant 
d’un léger rafraîchiflement , il reprit fes | 

armes. Au même infiant un boulet de canon | 


• - 
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renverfe la table qu’il quittoit , brife fou 
liège, emporte la tête d’un va!et-dc-cham- 
bre j & ce premier coup eft fuivi d’un fécond 
qui tue un de fes Gardes à fes côtés. 


Le Maréchal de Turenne , avouoit qu’il 
avoit louvent rencontré de vieux Soldats 
qui péiiétroient fes delTeins les plus fecrets , 
& qui lui traçoient un plan de campagne 
raifonné , peu différent de celui qu’il fe pro- 
pofoitde fuivre. «Je me rappellerai Uîujours, 
» -dit à ce fujet M. le Duc de Bourgogne , 
» que fur un rapport avantageux que me fit 
» M. de Vendôme , j’ordonnai qu’on gra- 
» tifiât de dix louis un Sergent de Navarre. 
)) Cet homme ne voulut en recevoir qu’un 
» feul , en difant ; Je le conferverai toute ma 
» vie , £’ me fouviendrai que je le tiens de mon 
» Général, Deux mois après , le même Soldat 
» fit de nouveau parler de lui. Je fis alors 
» faire des informations fur fa conduite y 
Y> qui avoit été conftamment la même pen- 
>) dant trente- deux ans qu’il avoit fervi. De 
» Sergent qu’il étoit , je le fis Capitaine. II 
» eut encore la délicateffe de demander à 
» remplir ce grade dans un autre Régiment 5 
» parce que, difoit-il , il auroit hoiite de fe 
» voir l’égal de ceux qu’il avoit refpeèfés 
» jufqu’alors comme fes fupérieurs. Mais 
» tous les Officiers de fon Régiment vou- 
» lurent qu’il reftât parmi eux , & il y 
>) refta ». 
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Sous le règne de Charles premier ( Roi 
de la Grande-Bretagne ) la compagnie des Li- 
braires qui avoir le privilège de la Bible «5 fit 
une étrange bévue dans une édition qu’elle 
en donna : la négation fut omifè dans le 
fixième commandement , enforte qu’il parut 
des milliers d’exemplaires de la Sainte. Bible, 
où on lifoit en termes formels : Tu commet- 
tras V adultère. Guillaume Laud, Archevêque 
de Cantorbery , ne plaifanta point de cette 
négligence fcandaleufe. Il fit condamner les 
éditeurs à une grofie amende , par arrêt de 
la Chambre Étoilée [i] r mais il ne paroît 
point qu’il ait fait fupprimer l’édition. Vu 
le train du fiècle , & le libertinage des deux 
fexes , je crois que bien des gens ont en- 
core des exemplaires de cette Bible , & qu’ils 
obfervent le commandement félon la mau- 
vaife leçon. 

•g '~” 

Dans les premiers fiècles de l’Eglife , les 
adultères étoient excommuniés pour tou- 
jours. Ils avoieut beau pleurer , gémir , 
donner les fignes de converfion les moins 


'• [i] La Chambre Etoilée étoit une Cour Souveraine , 
qui punilToit arbitrairement tous les délits fur lef(]uels la 
loi commune, d'Angleterre n’a rien ftatué. Elle étoit com- 
pofée de Juges dévoués au Roi par état ; & quand le Roi 
s’y trouvoit , il jugeoit feul. Ce Tribunal très-ancien , mais 
très-odieux à la nation , fut fupprinié peu de temps après 
l’arrêt dont il eft quellion , & fous le règne _même de 
Charles premier. 
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équivoques ; ils vivoient , ils mouroient fana 
pouvoir être admis aux affemblées des fi- 
delles. Je pourrois ajouter que dans le Paga- 
nifme , quelques légiflateurs ont décerné 
contre eux la peine de mort. Je pourrois citer 
des lois auflî rigoureufes & plus récentes , 
q^ui font encore en vigueur dans quelques 
États proteftans. Mais une dilTertatioii lî 
grave ne conviendroit point à la plupart de 
mes lefteurs.... Je vais leur donner l’extrait 
d’un petit manufcrit qui m’eft tombé depuis 
peu entre les mains. Il veut avoir l’air authen- 
tique & ancien j mais je ne lui pafle point 
cette prétention ^ & fur certaines phrafes , 
fur quelques autres indices , je juge que c’eft 
l’ouvrage d’un littérateur alTez moderne. 

Les favans n’ignorent pas qu’il y avoit fur 
le mont Etna un temple dédié à Vulcain ; 
qu’il étoit gardé par des chiens , & que ces 
animaux avoient l’odorat fi fin , qu’ils fen- 
toient tout d’un coup fi ceux qui entroient 
dans le temple étoient chaftes ou impudiques. 
Ils flattoient les premiers , ils leur faifoient 
fête comme aux bons amis de leur maître ; 
mais ils houfpilloient les profanes , & ne 
ceflfoient point d’aboyer après eux , qu’ils 
ne les eulTent chalTés du temple. Voilà .ce 
que l’hiftoire nous apprend ^ & voici ce 
qu’ajoute mon manufcrit , qu’on peut regar- 
der comme une efpèce de commentaire fur 
ce fait hiftorique. 

« Ces chiens furent donnés à Vulcain par 
» Diane ,.fa fœur , DéelTe de la chalTe & 
«> de la' chafieté. Elle avoit dans fa meute , 
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» quelques limiers eu qui elle remarqua cet 
» mftinû de difcernement. Elle eut de leur 
3) race ceux dont il s’agit , & l’on prétend 
J) qu’elle n’en fit préfent à fon frère , que 
« pour faire pièce à Vénus , fa belle-fœur. 
» Ce qu’il y a de certain , c’eft que depuis 
)) ce temps -là , Venus ne rentra plus chez 
» fon mari fans le trouver monté fur le ton 
» de fes chiens , & réglant fon procédé fur 
» le leur , c’eft-à-dire, qu’elle fut fouvent 
î) très-mal reçue. Ils gardoient donc le tem- 
» pie de Vulcain ; mais ils fe montroient fi 
» hargneux , ils failbient fi grande peur aux 
}) pèlerins , que le pèlerinage fut prefque 
» abandonné. Les Dames de Sicile firent 
» une députation folennelle au Grand-Prê- 
» tre , pour lui fignifier qu’il eût à donner 
)) des muf^ières à fes mâtins , fans quoi 
» elles ne porteroient plus au temple les 
» offrandes qu’elles y préfentoient tous les 
y) ans. L’affaire étoit de conféquence j elle 
J) fut mife en négociation, & le Pontife con- 
» vint avec les Dames , qu’à l’avenir les 
» offrandes feroient préfentées par un chœur 
» de petites filles âgées de 7 ans tout au 
» plus. Il falloit voir comment les chiens 
» venoient carefler ces petites Demoifelles , 
» dont ils avoient voulu manger les mères ». 

« On dit que le Prince de Syraeufe , mari 
» d’une jolie femme , & jaloux par-delTus 
)) le marché, fit tant d’inftances aux Prêtres 
» de Vulcain , qu’il obtint d’eux un petit 
» chien de cette race merveilleufè. La Prin- 
» celTe prit d’abord en grippe ce nouvS 


Digitizeéby Coogle 



Il8 AnEC DOTES MÊ LÉES 
» hôte : elle le trouva fi maiilîade, fi incom- 
» mode f qu’elle pria fou mari de s’en dé- 
» . faire j mais elle fut payée d’un vieux pro- 
» verbe Sicilien qui nous eft relié : Que 
)) m'aime , aime mon chien j & là-delTus y 
)) elle prit un parti fort fage : ce fut de bien 
« vivre avec le maître & le chien de la mai- 
î) fon. Les autres Dames perdoient patience, 

» & les prudes mêmes déclarèrent qu’elles 
» n’iroient point à la Cour , tant qu’on y 
>) fouffriroit ce roquet infupportable. Quel- 
» ques-unes pourtant furent alTez intrépides 
» pour défier la fagacité de fon odorat, & 
î) l’on dit qu’elles ne furent point mordues, 

)) mais que le petit chien gronda terrible- 
)) ment w. i 

« Pour revenir aux gardiens du temple , 

» ils furent long-temps célèbres par cet 
» inftindf infaillible dont ils étaient doués j 
w mais ils firent une fin bien malheureule. 

)) Un Prêtre de Vulcainétoit allé faire une 
» vifite de charité à uue veuve qui demeu- 
» roit au promontoire de Lilybée. Il revint 
» le foir alTez tard , & les chiens ne l’eu- 
» rent pas plutôt feuti qu’ils fe jettèrent fur 
î) lui avec une furie incroyable. II étoit 
» dévoré , fi fes confrères n’eufiènt volé à 
» fon fecours. Sur cela , les Prêtres déci- 
» dèrent que ces animaux avoient perdu leur 
» inftindl , & ils les étranglèrent tous fans 
» miféricorde ». 

Je finis par un fouhait digne d’un bon ci- 
toyen. Je voudrois , pour beaucoup , que 
l«u$ eufiions dans notre ifie quelques Imûerg 
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tle cette efpèce j ils rendroieiit bonne &c 
prompte juftice aux Dames Anglaifes : je 
veux dire qu’ils leur rendroient l’honneur & 
le refpeâ: qui leur font dus. On verroit la 
différence qu’il y a entre des femmes élevées 
dans les principes de la vraie religion , dans 
les fentimens de la pure vertu , entre nos 
Dames , en un mot , & les payennes du 
temps paffé. 

The Spect. , 579. Addisson. ‘ 

»g' -J — > 

Le Duc d’Offone , Vice-Roi de Naples,' 
étoit allé fur les galères du Roi d’Efpagne 
le jour d’une grande fête , pour exercer le 
droit qu’il avoit de délivrer un forçat. II 
en interrogea plufieurs , qui tâchèrent tous 
de s’excufer & de le* convaincre de leur in- 
nocence. Un feul avoua naïvement fes 
crimes , en difant qu’il méritoit encore une 
plus grande punition. Qu en chajfe ^ dit le 
Duc , ce méchant homme , de peur quil ne per- 
vertije ces honnêtes gens-là. 11 récompenfà 
ainfi la fincérité de ce galérien. 

Un éléphant maltraité par fon comac j 
( c’eft ainfi qu’on appelle leur conduéfeur ) 
s’en étoit vengé en le tuant. Sa femme , 
témoin de ce fpeftacle , prit fes deux cn- 
fans & les jeta aux pieds de l’animal , en- 
core tout furieux , en lui difant : Puifque tu 
ai tué mon mari , ôte-moi aujji la vie , ainfi 
quà mes enfans. L’éléphant s’arrêta tout 
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court , s’adoucit j & , comme s’il eût etc 
touché de regret , prit avec fa trompe le 
plus grand de fes deux enfans , le mit fur 
îbn cou, l’adopta pour fon cornac , & n’en 
voulut point fouffrir d’autre. 

■ (i . """ " =ii- 

Un foldat de Pôndicheri , qui avoit cou- 
tume de porter à un de ces animaux une 
certaine mefure d'arac chaque fois qu’il tou- 
choit fon prêt , ayant un jour bu plus que de 
raifon , & fe voyant pourfuivi par la garde , 
qui vouloir le conduire en prifon , fe réfugia 
fous l’éléphant , & s’y endormit. Ce fut en 
vain que la garde tenta de l’arracher de cet 
afyle , l’éléphant le défendit avec fa trompe. 
Le lendemain le foldat , revenu de fon 
ivrelTe , frémit à fon réveil , de fe voir cou- 
ché fous un animal d’une grolTeur fi Aorme. 
L’éléphant , qui fans doute , pourfuit l’hif- 
torien , s’apperçut de fon effroi , le careffa • 
avec fa trompe pour le raffurer , & lui fit 
entendre qu’il pouvoit s’en aller. ' 

O N fait que de temps immémorial les 
Indiens fe font lervis d’éléphans à la guerre ; 
mais aujourd’hui , que l’ufage des armes à 
feu s’eft introduit , ces animaux font plutôt 
armés pour la repréfentation que pour l’effet. 
On tireroit peut-être un plus grand fecours 
des chiens , du-moins pour la garde des 
places. Il eft dit , dans les Réflexions mili- 
taires de Santa-Cru[^ qu’en I70Z, Philippe V 
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fit donner à Porto-Hercole , au mont Phi- 
lippe Sc au fort de l’Etoile , du pain de 
munuion à quelques chiens qui rodoient 
autour de ces polies j ils fervoient autant que 
les fentinelles 6c les meilleures patrouilles. 
Au plus petit bruit des partis Autrichiens qui 
fortoient d’Orbitello , ou du fort de Saint- 
Etienne , ces chiens aboyoient avec tant de 
force , que la garnifon étoit très-bien avertie. 
Si des détachemens alloient en parti , ces 
chiens les précédoient , 6c découvroient 
toutes les embufcades des ennemis , ou 
ândiquoient le chemin qu’ils fuivoient après 
avoir été battus. 

M. DE la Faluère , premier Préfident du 
Parlement de Bretagne , n’étant encore que 
Confeiller , avoit été nommé Rapporteur 
d’une affaire. 11 en laiffa l’examen à des 
perfonues qu’il croyoit d’auflî bonne foi que 
lui ^ fur l’extrait qui lui en fut remis , il 
rapporta le procès. Quelques mois après le 
jugement , il reconnoît que fa trop grande 
confiance 6c fa précipitation ont dépouillé 
une famille honnête 6c pauvre des fèuls 
biens qui lui refloient j il ne fe diflimule 
point fa faute. Mais ne pouvanfrfaire rétraéler 
l’arrêt, qui avoit été fignifié 6c exécuté, il 
fè donne les plus grands mouvemens pour 
retrouver les malheureufês vièlimes de fà 
négligence. Il les retrouve enfin j il ne craint 
-point de leur avouer ce dont il fe fent cou- 
pable , 6c les force d’accepter , de fes pro- 

Anecdotes, Tome Jlh F 
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près deniers , la fomme qu’il leur avoit fait 
perdre involontairement. Quoique ce ne foit 
ici qu’un fimple aâe de juftice, nous ne 
devons pas lui refufer notre admiration , 
parce que les exemples en font bien rares. 
/a Chaujfée a fait ufage de ce fait , dans fa 
comédie de la Gouvernante, 

•g ■=> 

Un Philofoplie voyant un Athénien qui , 
dans un mouvement de colère , maltraitoit 
fon efclave : « Voilà , dit-il , un efclave qui 
» en frappe un autre ». Parole fenfée , qui 
nous fait comprendre le prix d’une ame qui 
fait fe pofféder. 


Une femme vint un jour à l’audience du 
Chancelier de Sillery , & s’oublia aifez pour 
lui reprocher , en des termes outrageants , 
la perte d’un procès qui l’intéreffoit. Lç 
Chancelier fe contenta , pour toute ven- 
geance , de demander , fans s’émouvoir , à 
l’homme qui l’àccompagnoit , H elle étoit fa 
femme ? Et comme ce mari lui eut répondu 
qu’oui : « En vérité., lui répartit le Chan- 
» celier , je vous plains bien \ ramenez- 
» là chez vous ». 

.g 1 — 

Une pimbêche d’importance qui avoit un 
procès , étoit venue foUiciter, en fa faveur, 
un premier Prélident de Cour Souveraine. 
Comme ce Magiftrat ne lui avoit pas fait 
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raccuell qu’elle croyoit lui être dû , elle dit, 
en palTant dans l’antichambre , mais afTez 
haut pour être entendue du Préfident : pejîe 
fait de vieux finge ! le lendemain néanmoins 
l’alFaire fut appelée , & cette Dame gagna 
Ibn procès. Elle courut auflîtôt remercier le 
Préfident , qui , pour toute vengeance , fe 
contenta de lui dire : « Sachez , Madame , 
)) une autre fois , qu’un vieux finge eft tou- 
» jours difpofé à faire plaifir aux guenons », 
Ce mot a été attribué à M. de Harlay. 

Un Confeiller borgne , voulant décider 
feul une conteftation épineufe , un pJailant 
lui dit : Croyez-moi , em.pruntez les lumiè- 
res d’un de vos confrères , deux yeux valent 
mieux qu’un. ^ 

•îssssîïsrs» 

Anecdote concernant feu Edouard Montague, 

Le Duc Amilton , arrivé à Vienne en An- 
t9he , apprit que Montagne y rélidoit , & 
ênt la curiofité de voir cet homme extraor- 
dinaire. M. Montague vint au-devant de lui 
jufqu’au haut delefcalier , & nous conduifit 
à travers quelques appartemens meublés à 
la Vénitienne jufqu 'à la chambre intéiieure , 
qui l’étoit d’un tout autre goût. Il n’y avoit 
point de chaifes , & notre hôte nous engagea 
à nous alTeoir fur un fopha , taudis qu’il le 
mit par terre . fur des coufiins , les jambes 
croifées , à la manière des Turcs. Un jeuue 
'i^fclave noir étoit afiis à côté de lui , gc ua 

Fij 
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vénérable vieillard avec une longue barbé 
nous lèrvit du café. On apporta enfuite des 
parfums d’Arabie , qu’on jetta fur des char- 
bons ardents dans une caflblette d’argent. 
M. Montagne approcha de cette fumée , en 
refpira , & afpira les vapeurs avec beaucoup 
de fenfibilité , tâcha d’en ramalTer avec les 
mains , de les étendre , & en frotta foigneu- 
fement fa barbe , qui defcendoit en boucles 
jufqu’à fa ceinture. Nous eûmes une longue 
converfation avec lui. Sa contenance impri- 
moit du refpeéf. C’eft un homme pénétrant, 
dans les difcours & les manières duquel la 
vivacité Françaife eft tçmpérée par la gravité 
Turque. Nous le trouvâmes néanmoins fort 
prévenu en faveur des ufages & du carac- 
tère des Orientaux. Il les croit préférables 
à ceux des Européens & de toutes les na- 
tions du monde. 

Il reprcfente les Turcs en général comme 
des hommes de beaucoup de bon fehs , 
& d’une rare intégrité , comme le peuple 
le plus hofpitalier, le plus généreux 
plus heureux. Il fe propolè de retourner eft 
Egypte le plutôt qu’il le pourra. Il peint 
ce pays comme un vrai Paradis , & penlè 
que s’il n’en avoit pas été ordonné autre- 
ment pour de fages raifons qu’il ne nous 
appartient pas de vouloir pénétrer , les 
enfans d’Ifraël auroient certainement, pré- 
féré de refter en Egypte , & d’en chalTer 
les anciens habitans, à conquérir la terre de 
Canaan. 

Quoique M. Montagne ne forte prefque 
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jamais , il rendit au Duc d’Hamiltoii fa vifite $ 
& comme nous n’avions point de couffins ^ 
il s’affit fur un fopha, les jambes croifées* 
L’habitude lui a rendu cette pofture la plus 
agréable ; il prétend même que c’eft la 
plus naturelle & la plus décente. Il paroît 
avoir la même prévention pour toutes les 
coutumes qui prévalent chez les Turcs* Je 
ne pus m’empêcher de parler d’une de ces 
coutumes'qui , à mon avis>doit être regardée 
au-moius par la moitié du genre humain y 
comme également défavouée par la nature ) 
l’ordre focial & la raifonj jeveuic dire celle 
qui permet aux hommes d’avoir autant de 
femmes qu’ils peuvent en entretenir , & de 
les renfermer dans leurs harems comme des 
animaux domeftiques. «Il n’eft pas douteux, 
répondit M. Montagne , que les femmes 
n’aient en horreur la polygamie & le con- 
cubinage. On eft fondé à croire que cette 
averfion , jointe à la grande influence qu’elles 
ont danstous les pays chrétiens, s’oppofe puif* 
famme'nt aux progrès du Mahométifme en 
Europe : d’un autre côté, les Turcs n’ont pas 
moins d’éloignement pour le Chriftianifme. 
La confeffion auriculaire efl infupportable 
à leurs yeux. Il n’y a pas un d’entr’eux qui 
ait un peu de délicatefle qui fouffrit jamais 
que fa femme fur-tout s’il n’enavoit qu’une, 
eût avec aucun homme une conférence parti- 
culière, quelqu’en pût être le prétexte ». 

Je lui obfervai que la confeffion auriculaire 
ne pouvoit pas éloigner les Turcs de la 
Religion Proteftante. » Vous avez raifon > 

F iij 
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répliqua - t - il j mais vous avez d’autres 
dogmes qui leur rendrtit votre Religion 
odieufe. Vous proferivez la polygamie , le 
concubinage , & cette défenfe eft aux yeux 
des Turcs , & fuivant ÏAlcoran , un' joug 
intolérable. D’ailleurs , votre Religion donne 
du Ciel une idée qui n’eft nullement de 
leur goût \ s’ils croyoient ce que vous en 
dites, il le regarderoient comme le féjour 
le plus ennuyeux & le plus trifte. Sur mille 
Turcs , pas un feul ne voudroit aller au 
Paradis des Chrétiens , s’il pouvoir choifir. 
Enfin , la Religion Chrétienne confidère les 
femmes comme de niveau avec les hommes, 
comme des créatures deftinées , aufiî bien 
que les hommes , à toutes les jouilfances , 
tant ici- bas que dans l’avenir. Lorfqu’on 
le dit aux Mufiilmans , ils ne font pas furpris 
d’apprendre que les femmes font en général 
de meilleures Chrétiennes que les hommes , 
mais ils font extrêmement étonnés qu’une 
pareille opinion , qu’ils confidèrent comme 
tout-à-fait oupofée au bon fens , puilTc fub- 
fifter parmi la partie raifonnable de l’efpèce 
humaine ( comme fi dans l’ordre de la créa- 
tion les femelles de tous les genres , de toutes 
les efpèces n’étoient pas de même nature 
que les mâles , aux différences fexuelîes 
près. ) Il eft impoflible d’ôter de la tête 
d’un Mufulman l’idée que les femmes font 
des créatures d’un ordre inférieur, unique- 
ment créées pour confoler & amufer les 
hommes pendant leur féjour^ en ce bas 
monde , & qu’elles ne font nullement dignes 
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d’accompagner les vrais croyans en Paradis , 
où des femmes d’une nature bien fupérieure 
à celle des beautés terreftres attendent im- 
patiemment les pieux Mufulmans , pour leur 
prodiguer leurs embralTemens , & les inon-^ 
der de délices » . Après avoir lu ces entretiens, 
on demandera peut-être fi M. Montague , 
en voyageant en Turquie, n’a pas perdu 
un peu de cette raifon profonde , de cette 
fagacité philorophique qu’on prétend être 
le caraâère difiinâif des hommes célèbres 
de la nation. On a vu aufil à Paris un peintre 
diftingué par fon talent , nommé Lietard , 
qui avoit fait un long féjour parmi les Turcs , 
& qui avoit pris leur habillement fi fort eu 
afTeéfion , qu’il ne le quitta pas dans cette 
capitale. Vingt ans après on l’a revu ù 
Genève , fa patrie , toujours dans le cof- 
tume oriental , excepté qu’il n’avoit pas de 
harem ^ mais il l’avoit fagement remplacé 
par un cabinet rempli de tableaux & de 
raretés naturelles , où il palfoit fa vieil- 
lefic en faifant moins de jaloufes & de 
mécontentes. 

.«■===îî. 

Dans une occafion , où le Duc de Bour- 
gogne, petit-fils de Louis XIV, s’étoit livré 
à fon humeur , tous .fes Officiers & fes do- 
meftiques curent ordre de lui demander , 
en l’abordant , s’il n’étoit pas malade ? Il fe 
perfuada qu’il l’étoit. Le Médecin Fagon 
fut appelé , lui tâta le pouls , fit femblant 
de réfléchir fur la nature & les caufes de fa 
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maladie , & finit par lui dire : « Avoueî- 
» moi la vérité , Monfeigneur , ne vous 
» feriez-vous pas livré à quelque einporte- 
» ment ? Vous l’avez deviné , s’écria le Duc 
» de Bourgogne j eft-ce donc que cela peut 
» rendre malade » ? Le Doâeur alors fit 
une longue énumération des tragiques effets 
de la colère , qui alloient quelquefois jufqu’à 
la mort fubite. Il lui prefcrivit un régime 
pour quelques jours , 8c il lui confeilla , pour 
préfervatif, dans les occafions où il reffen- 
liroit les premières émotions de la colère., 
de refter tranquille , fans parler , fans gefti- 
culer , 8c de détourner fa penfée de l’objet 
qui l’auroit ému. L’avis fit imprefiion fur le 
jeune Prince , qui avoit d’ailleurs un défir 
fincère de fe corriger de fes défauts. 

Ou lui avoit fouvent dit , qu’il falloit qu’un 
Prince s’accoutumât àfouffrir avec confiance 
8c fans fe plaindre : que pleurer fur - tout 
étoit une marque de foiblelfe qui ne con- 
venoit qu’à l’enfance : il forma la réfolution 
de ne plus pleurer. Un jour qu’on lui lifoit 
une oraifon funèbre de la Dauphine fa mère, 
il fe laiffa tomber fous fa table : on crut 
qu’il badinoit , on le releva : la violence 
qu’il s’étoit faite pour étouffer fa douleur , 
le fuffoquoit ; il verfa un torrent de larmes 
quand on lui dit que celles qu’il s’efforçoit 
de contenir , loin d’avoir rien d’humiliant, 
faifoient l’éloge de fon bon cœur. 

•«==s- 

Mirame , tragédie du Cardinal de Ri- 
chelieu , parut fous le nom de Definarets j 
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mais le Cardinal-Miniftre-Poëte fit des dé- 
penfes trop confidérables pour ne pas dé- 
celer qu’il en étoit l’auteur. Elle fut repré- 
fentée dans une falle de fpeéfacle du Palais 
Royal , qu’on conftruifit à cet effet , & fur 
l’emplacement de laquelle on a bâti depuis 
l’Opéra. La repréfenration de cette tragé- 
die lui coûta 900,000 francs , elle n’eut aucun 
fuccès j Richelieu fut auffi bleffé de fa chute 
que fi une armée Efpagnole eût été aux portes 
de Paris j il fe retira à Ruel , où il fit venir 
Defmarets. EA bien, s’écria-t-il auflitôt qu’il 
l’apperçut , les Français n auront donc jamais 
de goût! Ils viennent de Jiffler Mirame. Un Cour- 
tifan qui étoit préfent , fauva à Defmarets 
l’embarras d’une réponfe. Il repréfeuta que 
cette chûte ne pouvoit faire tort à l’ouvrage , 
qui étoit un chef-d'œuvre ^ qu’il ne falloir 
l’imputer qu’aux aâeurs , qui étoient ivres & 
qui ne favoient pas leurs rôles. Richelieu crut 
fans peine ce qu’il défiroit j & l’on ne s’oc- 
cupa plus que des moyens de ramener Paris 
au bon goût en faifant applaudir Mirame» 
La fécondé repréfentation répondit à l’attente 
du Cardinal. On avoit eu foin de répandre 
dans la falle un certain nombre d’hommes 
apoftés pour trouver bon tout ce qiii fortoit 
de la plume d’un premier Miniftre. La pièce 
en effet alla aux nues. Fontenelle dit dans 
la vie de Corneille , que tantôt il fe levait 
fi» fe tirait à moitié du corps hors de fa loge 
pour fe montrer à l'ajfemblée , 6» que tantôt il 
impofoir filence pour faire entendre des endroits 
encore plus beaux. Cette ivrelfe ne fut point 
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calmée , quand on bailla la toile , & le 
Cardinal reçut les complimens des gens de 
lettres qu’il protégeoit commme s’il fût entré 
triomphant dans la Rochelle. Mirame , quel- 
ques années après , fut imprimée in-folio , 
ornée de gravures & avec toute la pompe 
typographique de ce temps-là j Richelieu 
voulut qu’on lui donnât pour titre ; l'Ouver- 
ture du Palais Cardinal j & c’elf fous ce nom 
qu elle elf parvenue aux Bibliomanes. 

Il eft ordinaire de voir dans les priions 
d’Angleterre des malheureux qui poulfent le 
mépris de la vie jufqu’à la férocité. Les 
Criminels ont le droit de vendre leur cada- 
vre à un Chirurgien , & ils fe fervent de 
l’argent pour s’enivrer & faire la débauche. 
Un d’entr’eux , convaincu d’un crime atroce , 
fit venir un Chirurgien , & après bien des 
débats il obtint deux giiinées de fa perfonne. 
Quand il les eut reçues « il partit d’un éclat 
de rire. Le Chirurgien , furpris , en demanda 
la raifon. » C’eft, dit le Criminel en fe tenant 
» les côtés , que tu m’as acheté comme un 
» homme qui doit être pendu ^ mais tu feras 
» bien attrappé , car je dois être brûlé ». 

Un Pape qui portoît une vigne dans lès 
armes , avoit obligation de fa fortune à un 
Prircc avec lequel il agilToit fort mal. Cela 
donna lieu à une Pafquinade qui fut affichée 
dans Rome à l’endroit ordinaire : J^lantavà 
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Vineam fi* fecit labrufcas : J’ai planté la vigne j 
elle n’a produit qu’un raifin fauvage. J^e 
Pape piqué au vif, promit une récompenle 
confidérabje à.celui qui découvriroit l’Auteur 
de cette latyre. Le lendemain on trouva 
affiché au même endroit : IfaUy chap. 40. 


Les Cantons SuîlTes alarmés des troubles 
que caufoit l’héréfie d’Œcolampadc , & s’ap- 
percevant que la liberté avec laquelle chacun 
parloit de la Religion , avoit ouvert la porte 
à l’héréfie , firent un Edit par lequel ils or- 
donnèrent que dorénavant on ne parleroit 
])lus de Dieu , ni eu bien iii en mal. 

Un homme vêtu d’un uniforme bleu , 
galonné en argent , fe préfcnta vers les huit 
heures du foir à un hôtel garni, & fe fit 
donner une chambre ^ il demande enfuite un 
homme de confiance pour aller chercher fes 
malles au bureau de la diligence ; on lui 
repréfenta qu’il étoit trop tard , que le bu- 
reau feroit fermé , & il remit la commiffion 
au lendemain. Mais comme il trouva qu’il 
auroit le temps , avant fouper, d’aller faire 
un tour dans Paris , il voulut avoir un car- 
rolfe de remile , & fe fit conduire dans une 
de ces maifons confacrées aux plaifîrs des 
libertins. Il en fortit peu après avec une 
femme élégamment mife , qu’il mena chez 
un 'horloger, fous le prétexte de lui faire 
préfeut d'une double boîte pour là montre. 
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La jolie Nymphe , accoutumée à être com-' 
pjaifante , lailTa fa montre pour qiVon y 
ajuftât cette double boîte & fe^rendit avec 
l’inconnu à l’hôtel où il dçvoit loger. H 
commande un fouper délicat ,* & tandis 
qu’on l’apprête , il veut donner à fa facile 
compagne de nouvelles preuves de fa géné- 
rofité 5 il fait venir un bijoutier du voifinage ^ 
afin de changer les bracelets & les boucles 
de la Dame , pour des bijoux plus précieux., 

& il ôte lui-même les ornemens qu’il va 
remplacer. Le choix étant décidé , il ouvre 
la fenêtre ;& crie qu’on lui apporte de l’ar- 
gent blanc gour deux doubles louis ^ on 
tarde à venir ^ il a l’air de s’impatienter , il 
defcend en paroilTant de mauvaife humeur, . 
quoique le bijoutier veuille lui épargner cette 
peme. Le marchand & la beauté peu cruelle 
attendirent fon retour pendant une demi- 
heure 5 commençant à s’impatienter, ils def- 
ccndirent eux -mêmes : l’homme à l’uniforme 
bleu n’étoit qu’un effronté filou , qui avoit 
pris la fuite , après avoir enlevé adroite- 
ment l’argenterie qui étoit fur la table ou 
l’on devoit lui fervir le fouper. En chemin 
faifant, il pafTa chez l’horloger pour repren- 
dre la montre qu’il y avoit fait laiffer. Ainfî , 
la courtifanne en fut pour fa montre , fes bou- 
cles & fes bracelets d’or ^ le bijoutier , pour 
plufieuitf paires de boucles j le traiteur , 
pour fon fouper & fon argenterie , & le pro- 
priétaire du carroffe de remifè , pour le loyer 
de fa voiture. 

Oq, ne iaurolt être trop en garde contre 
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les différentes rufes qu’emploient les filouX 
& les voleurs. Paffant en carroffe dans une 
rue peu fréquentée , un Seigneur d’un cer- 
tain âge aj^erçut une jeune perfonne d’eti- 
viron dix-fept ans, fort bien mife, & qui 
donnoit les marques du plus violent défef- 
poir. Touché de fa douleur , il fit arrêter la 
voiture , & pria cette jeune perfonne de lui 
apprendre la caule du chagrin qu’elle faifoit 
éclater. Mais elle s’effuya les yeux , & s’ef- 
força de paroître plus tranquille. Cédant 
• enfin aux vives inftances de l’eftimable Sei- 
gneur , elle lui conta , en répandant un tor- 
rent de larmes , que fon père marié en fé- 
condés noces , l’avoit recommandée en mou- 
rant à fa belle-mère , mais que cette ma- 
râtre l’accabloit des plus mauvais traite- 
mens , au point qu’elle l’avoit forcée de 
quitter la maifon paternelle , & qu’elle ne 
favoit que devenir. Le vieux Seigneur atten- 
dri , pria la jeune j>erfonne de monter dans 
fon carroffe , & dit qu’il alloit tâcher de 
\ faire fa paix avec cette femme injufte : la 
belle inconnue fe fit beaucoup preffer, & 
confentit enfin à fe placer dans la voiture , 
& à dire la demeure de fa belle-mère. On 
arriva devant une maifon affez apparente , 
& le vieux Seigneur fit demander un moment 
. d’entretien à la Dame. Elle le reçut dans 
unefalle très-bien meublée j & il futfurpris 
de voir une femme qui avoit une phyfiono- 
mie auflî diftinguée qu’intéreffante. Il lui 
raconta la rencontre qu’il avoit faite de fa 
fille 3 lui repréfenta les conéfquences de ut 
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point la traiter avec douceur , & parvint i 
l’engager à mieux vivre avec elle. La Dame 
le pria à dîner , afin de mieux.cimenter la 
paix. Il fit dire à fon cocher c# fe retirer, 
& de venir le f>rendre fur le foir ^ la Dame 
le lailTa feul un inftant , pour aller donner 
quelques ordres. Comme il fs promenoir de 
long en large dans la falle , il fentit un vide 
derrière la tapiflerie ÿ il la leva, & apperçut 
dans un enfoncement un cadavre fanglant , 
couché fur de la paille. A cette vue , il con- 
nut le danger qui le menaçoit, & fe hâta de 
fortir de ce coupe-gorge. En traverfànt ra- 
pidement la cour , il vit arriver deux hom- 
mes de fort mauvailç mine , qui lui crièrent 
qu’on alloit fervirj mais il Içur répondit , 
tout en courant , qu’il venoit de fc fouvenir 
d’une affaire importante , qui l’obligeoit de 
fe rendre promptement chez lui. 

<■===»• 

Les fîloux de Londres font encore plu» 
rufés que les nôtres témoin l’anecdote que 
l’on va lire , racontée par un Français , qui 
y joua un rôle malgré lui. « Je fortois du 
» fpeéfacle , la preffe étoit grande à la porte , 
» & je fentis quelque chofe entre mes jatn - 
» bes qui m'auroit fait tomber, fi je n’eufie 
J) été ibutenu par la foule j j’y portai la 
» main , & je reconnus que c’étoit un gros 
j> chien. L’on m’avoit prévenu qu’on couroit 
» rifque d’être volé en fortant du théâtre 5 
» je m’étois précautionné contre cet acci- 
V dent, en tenant la main fur mon gouflbt. 
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\) Tout d’un coup je fens une main velue qui 
» faifit la mienne , & qu’on m’enlève ma 
» montre. J’eus la préfence d’efprit de rete- 
» nir cette main, en criant au voleur^ la 
» foule s’écarte , & j’apperçois que ce chien 
» qui étoit entre mes jambes, étoit celui qui 
» m’avoit vole : je croyois le tenir, mais je 
)) me fentis ferré par derrière avec tant de 
» violence , que je fus contraint de lâcher 
» mon voleur : ceux qui m’énvironnoient , 
» &.qui s’étoient rangés au bruit que j’avois 
» fait, livrèrent palfage au prétendu chien, 
» & le relTerrèrent avec tant de prompti- 
)) tu de, que je me trouvai fans montre, & 
» aiifli prelTé qu’auparavant. Je ne puis mal- 
j) gré ma perte , m’empêcher de rire , lorf- 
» que je penfe au tour qu’on m’a joué : il 
» n’eft pas nouveau ^ & l’on alTure que ces 
)) chiens ne font autre chofe que des enfans , 
» qui , à la faveur de cette mafcarade , 
w volent impunément j parce qu’environnés 
w de ceux qui les mettent en œuvre, ils font 
» sûrs de trouver un palïage après avoir 
» fait leur coup. Il faut nécelfairement être 
» volé quand ces Meilleurs l’ont réfolu «. 

On reprocholt un jour au Coadjuteur qu’il 
faifoit trop de dépenle j ce qui n’étoit que trop 
vrai , car il la 'faifoit excefllve. Il répondit 
étourdiment ; T'ai bien fupputé ; Céfar , à mort 
âge , devait fix fois plus que moi. Ces paroles , 
très-imprudentes en tous fens , furent rap- 
portées au Cardinal Mazarin qui s'en moqua > 
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& if avoit raifon 3 mais il les remarqua 9 
& il n’avoit pas tort. 

-s ii- 

Le Coadjuteur avoit levé à fes fraix un 
régiment , qu’on nomma /e régiment de Corin- 
the , parce que ce Prélat étoit Archevêque 
titulaire de Corinthe. Ce régiment ayant 
été battu par un petit détachement de l’ar- 
mée Royale , on appela cet échec , ia 
première aux Corinthiens. 

■g y =»■ 

Le Maréchal de la Milleraie étoit venü 
annoncer à une troupe de faéèieux que lé 
Confeiller Broujfel leur feroit rendu. Il eut 
l’imprudence de mettre l’épée à la main , Si 
ce gefte lit crier aux armes à toute cette 
cohue. Ce Maréchal alloit être accablé, 
lorfquele Coadjuteur, qui avoit tout pouvoir 
fur l’efprit du peuple , vint pour arrêter le 
tumulte. Les têtes étoit ft échauffées qu’on 
ne le reconnut pas d’abord. Un de fes Pages 
fut bleffé, 8 c lui-même fut renverfé d’un 
coup de pierre. Il ne fut pas plutôt relevé , 
qu’un Bourgeois lui appuya un moufqueton 
fur la tête. Le Coadjuteur , avec une pré- 
feace d’elprit admirable, s’écria auflîtôt , 
comme s’il connoiffoit ce Bourgeois : .^h ! 
malheureux fi ton père te voyoit ! Cet homme 
croyant que c’eft véritablement un ami de 
fon père , fufpend le coup , 8 c revenu à lui- 
même , commence à regarder plus attenti- 
vement celui qu’il a voulu tuer. L’habit di| 
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Prélat le frappe j il lui demande s’il eft le 
Coadjuteur. Tout le monde fait le même 
cri ^ on court au Prélat, on l’entoure, on 
l’écçute , & le Maréchal de la Milleraie 
fe retire avec liberté. Ce Maréchal a fouvent 
avoué qu’il devoir la vie au Coadjuteur. 

< ■■ " '.—!==>• 

Exemples remarquables de l'influence des femmes 
& du rôle important quelles jouent en Afle ; 
morceau traduit d'un ouvrage Anglais de 
M. EJchardfon fur les langues Orientales. 

Les voyageurs ne paroi/Tent pas s’être 
formé une idée jufte de la lituation des femmes 
dans plulîeurs contrées de l’Orient j la plupart 
nous les repréfentent comme privées de tout 
intérêt dans les affaires publiques , comme 
des efclaves réfervées à fatisfaire les ca- 
prices , à affouvir les pafîions peu délicates 
de leurs tyrans. Les belles Circaflîennes étroi- 
tement renfermées par des Grands qui les 
dérobent avec tant de foin à la vue du public , 
leur en ont impofé ; aucun n’a fait la dif- 
tinftion qui exifte réellement entre celles-ci 
& les femmes libres. Une légère attention 
aux langages & aux coutumes de l’Afîe 
fuffit néanmoins pour nous convaincre que 
cette différence eft très-grande , & qu’on ne 
peut les confondre fans donner dans une 
erreur manifefte. 

Dans l’Arabie , les femmes ont joui , de 
très-bonne heure , de la plus grande confî- 
dération , & poftedé des privilèges peut-être 
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fupérieurs à ceux dont fe félicitent les 
femmes des régions les plus éclairées de 
l’Europe. La loi leur accorde des propriétés 
libres & indépendantes , qu’elles acquièrent 
par fuccelfion , donation , dot , ou de quel- 
qu’autre manière. Elles ont un douaire réglé 
qui leur appartient complètement & dans 
toute l’étendue du terme après la mort de 
leur mari. Elles ont auHl des épingles , 
comme on dit , dont elles peuvent difpofer 
à volonté pendant leur vie & par legs en 
mourant , fans en prévenir leur époux j fans 
avoir befoin de fon çonfentement. 

C’eft à l’importance que donne au beau 
fexe la propriété que défèrent aux femmes 
les lois & les coutumes de l’Arabie qu’on 
peut attribuer, du-moins jufqu’à un certain 
point , les fuccès , linon l’origine d’une re- 
ligion qui, par l’étendue de les progrès & 
Ibn afeendant fur l’opinion de prefque tous 
les habitans de l’Afie , doit être regardée 
comme un des plus grands événemens coii- 
fervés dans l’hiftoire des hommes. La pau- 
vreté eji le tombeau des grands dejfeins , des 
vafles projets de l'ambition. Mahomet , dans 
fes premières années, étoit dans une fitua- 
tion 11 gênée que , fans les relfources que 
lui procura fon mariage , fon enîhoufiafme 
auroit été probablement étouffé par l’indi- 
gence & feroit mort avec lui. Abdallah , fou 
père, & fa mère ne lui laifsèrent en mourant 
que cinq chameaux & un efclave Ethiopien. 
Parvenu à l’âge viril , il fut recommandé 
comme faéleiir à la veuve Khajidak, qui faifçit 
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un commerce très-étendu. Cette Dame , qui 
ctoit d’une famille noble , avoii été mariée 
deux fois j héritière des grands biens de 
fes deux époux , elle les avoir encore aug- 
mentés. Son jeune faéleur palToit pour le 
plus bel homme de fou temps j il avoit de 
i’efprit ) de la pénétration , des manières 
douces & infinuantes. Elle en fit fon troi- 
fième mari , & lui donna toute fa fortune 
avec fa main. Comme il étoit lui-même 
d'une nailTance difiinguée , cette fortune le 
mit tout-d’un coup au niveau de la plus 

Î iuiflante Nobleffe de l’Arabie, & lui donna 
'importance, l’indépendance, fans lefquelles 
il n’eùt jamais eu le loifir de préparer le 
plan de fa future grandeur. Ce ne fut que 
15 ans après fon mariage qu’il prit publi- 
quement le caraébère de Prophète. Il ren- 
contra alors tant d’dppofitions , fur-tout de 
la part des Principaux de fa Tribu, qu’il 
auroit infailliblement été arrêté dès le pre- 
mier pas f n fes richeifes ne lui eulfent lervi 
à augmenter fa puilTance , fon crédit & le 
nombre de fes profélytes. 

Le Prophète , en mourant , laiffa plufieurs 
veuves dont quatre eurent pendant leur vie 
une influence confidérablc -dans le Confeil 
des Arabes. L’autorité d’Ayesha étoit pref- 
que fans bornes. Elle étoit honorée du titre 
de Afère des Fidelles. Ali , gendre & coufin- 
germain de Mahomet , devoit lui fuccéder ; 
mais ib avoit encouru la difgrace d’Ayesha , 
en fe liguant avec plufieurs autres pour l’ac- 
eufer d’incontinence ^ elle ne le lui pardonna 
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jamais. Sa dextérité , fon intelligence dans 
le maniment des affaires l’exclurent du Ca- 
lifat , & y élevèrent Abubeckre , père d’Ali. 
Après lui , elle protégea Omar , & forma 
une confpiration contre Othman , qui le 
remplaça. Lorfqu’Ali parvint enfin au Ca- 
lifat , elle lui oppofa un parti formidable , 
à la tête duquel elle s’empara de Bafrah , 
& lui livra bataille auprès de cette >^ille. 
On appelle cette fameufe journée yumü 
l’iOMAL ) la Journée du Chameau , à caufe 
d’un grand chameau blanc qu’Ayesha montoit 
ce jour - là , & fur lequel elle parcourut 
les rangs \ pour encourager fes troupes par 
fon exemple , elle s’expofa an plus fort de 
la mêlée. On dit qu’elle abattit 70 mains 
qui tentèrent de faifir la bride de fon cha- 
meau. Enfin les jambes de cet animal furent 
coupées j on vit le fiége où elle étoit ren- 
fermée , couvert d’un fi grand nombre de. 
flèches & de javelots , qu’il rejfemhloit a un 
porc-épic. Ali triompha. L’armée d’Ayesha , 
quoique plus nombreufe , fut mife en <lé- 
route , & elle-même tomba entre les mains 
du Calife. On la lui amena : Que penfe^-vous 
des dejjfeins de Dieu fur ^ous , lui dit-il ? Vous 
ave[ vaincu^ Ali , répondit-elle , 6 Ali ! faites 
grâce. Le généreux Calife lui pardonna y 
l’envoya à Médine , accompagnée de plu- 
fieurs femmes habillées en hommes, avec 
ordre de ne point fortir de fa maifon , & de 
ne plus s’immifcer dans les affaires de l’Etat, 
Cependant, après la mort d’Ali, elle re- 
couvra fon autorité. Lorfque Moavij ah voulut 
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rendre le Califat héréditaire dans fa famille , 
il crut nécelTaire de fe la concilier , de l’en- 
gager dans fes intérêts , & il lui fit préfent 
d’une paire de bracelets qui fut eftimée 
1 50,000 dinars , ou 70,000 liv. fterl. 

Il paroît par tous les Hiftoriens , que les 
femmes de diftinéfion en Arabie ont toujours 
pris part aux affaires , tant civiles que mili- 
taires. A la bataille d’Ohod , où Mahomet 
fut défait par les Idolâtres de la Mecque , 
le corps de réferve de ceux-ci , nous dit-on , 
ctoit commandé par Henda , femme d’Abu- 
Sofcan , Seigneur du premier rang. Elle 
étoit accompagnée de 15 autres femmes de 
difiinâion qui auimoient les troupes par 
leurs exhortations & le bruit des inftrumens 
militaires. Leur courage, leurs reproches 
firent fouvent revenir à la charge les troupes 
qui plioieut devant Mahomet , & elles eurent 
une grande part à la viéfoire. 

Un des plus confidérables ennemis de 
Mahomet étoit une Dame appelée Forka, 
On pourroit la comparer avec beaucoup de 
raifon à une pairelfe féodale du moyen âge en 
Europe. Elle avoitunvafie domaine , un châ- 
teau fortifié & de grandes richelTes. Ses trou- 
pes avoient arrêté les incurfions des marau- 
deurs du Prophète. Zeid, un de Tes principaux 
Capitaines , fut détaché pour la réduire. Elle 
défendit fon château avec beaucoup de vi- 
gueur & de courage. Enfin il fut pris d’aF 
faut , ^ cette Héroïne , digne d’un meilleur 
fort, fut maflacrée avec une partie de fa 
garmfon. Les aêfions difUnguées qui ont 
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illuftré les femmes Arabes long-temps avant 
& après Mahomet , dépofent inconteftable- 
ment en faveur de la confidération dont 
elles jouilToient , & qui ne peut s’accorder 
avec l’efclavage habituel auquel on prétend 
qu’elles étoient réduites. Turkkan-Ilhaton , 
Dame Tartare , & mère de Mohammed , 
Sultan de Kharifme , étoit une PrinceflTe 
d’une rare habileté. Elle avoit un tel em- 
pire fur fon fils , qu’elle gouvernait ea 
grande partie ce Royaume qui , avant l’in* 
vafion de Gengiz-Khan , étoit un des plus 
puiflants de l’Orient , & offroit la Cour la 
plus brillante Sc la plüs polie. Les femmes 
de la plus haute qualité qui la compolbient, 
ne croyaient pas incompatible avec la dé- 
licatelTe de leur fexe de combattre contre 
les Mogols. Elles firent plufieurs forties 
pendant le fiége de la capitale , qui réfifia 
près d’un an à une armée prodigieufe , com- 
mandée par trois fils de Gengiz-Khan ; & 
lorfqu’enfiii cette ville fut prife d’afiaut , 
les habitans , hommes & femmes , défendi- 
rent pied-à-pied le terrein jufqu’à ce que , 
fuivant le calcul le plus modéré , il y en eut 
loo mille de tués. Le courage des femmes 
du Kharifme a engagé quelques auteurs à 
fuppofer qu’elles defcendent des Amazones. 

Le Vifir Nezam rapporte plufieurs exem- 
ples de l’influence politique du beau fexe 
dans les Cours Orientales , & il recom- 
mande avec foin à fon fils de leur porter le 
plus grand refpeft. Il divife la Cour en 
quatre clalfes : la première eft compofée des 
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femmes , & il remarque qu’une grande partie 
des fuccès que fon fils a à efpérer , dépendra 
de la manière dont il fe conduira à leur 
égard. Altun Tahs $ continue le Vifir ,étoit 
le premier Omra du Divan fous le règne du 
Sultan Mahmoud de Gheznan ; le Gouver- 
nement de Kharifme étant vacant , il le fol- 
licita. Comme il paflbit pour la première 
colonne du Trône , la Cour fut furprife de 
fa demande. Un ami voulut favoir qu’elle 
pouvoit être la raifon qui le portoit à re- 
noncer à l'autorité qu’il avoit dans un vafte 
Empire , pour en gouverner un petit coin , 
Altun-Tash répondit: « L’inimitié de Jemela- 
» Kandahars , & rien autre chofe. Il y a 
» plufieurs années que les affaires de cet 
» Empire font entre mes mains ; pendant 
n ce temps , tout ce que j’ai lié , elle l’a 
» délié j tout ce que j’ai délié , elle la lié. 
« je n’ai pu m’oppofer à aucune de fes vues , 
» & elle s’eft oppofée toujours avec fuccès 
» à tout ce que j’ai voulu faire réufîîr. Dé- 
» goûté d’être le jouet d’une femme , dans 
» l’impuiffance de me dépêtrer de fes in- 
» trigues , la Cour m’a déplu , & j’ai de- 
» mandé volontairement une retraite où 
» j’efpère que Dieu me mettra à couvert de 
» fon reffentiment ». Il ne faut pas s’ima- 
giner qu’elle n’avoit ce haut crédit que 
dans une Cour foible & voluptueufè : car 
Mahmoud étoit un des plus grands Monar- 
ques qui ayent jamais régné. Il avoit conquis 
prefque tout fon Royaume par fa valeur , 8c 
étoit lui-même à la tête de radminifira- 
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tion. Il paroît que Jemela étoit la première 
femme-de-chambre de la Sultane & fon 
reflentiment provenoit de ce qu’Altun-Tash 
avoir été contraire au Vifir Ahmen-Aflan , 
quelle protégeoit. 

Les contrats de mariages, les dots données 
aux filles ou aux fœurs font d’une très-haute 
antiquité en Arabie. Long - temps avant 
Mahomet, les Arabes avoient porté le rafine- 
inent fi loin fur cet objet , qu’il étoit ajflei 
commun de voir deux préteudans qui étoient 
obligés de donner des fommes confidérables 
à la foeur de leur future , en éluder le paie- 
ment , en contraélant un double mariage. 
L’un époufoit , par exemple , la fille ou la 
fœur , & dounoit à l’autre, en retour, fa 
fille ou fa fœur en mariage. Mahomet , dans 
fon Alcoran , déclare cet ufage illicite. H 
avoit probablement en vue d’encourager , 
en le profcrivant , les alliances entre les 
différentes Tribus , ou d’empêcher qu’il ne 
s’accumulât trop de richeffes dans la même 
famille. Les propres de la femme paroif- 
foient être le produit des préfens qu’elle 
recevoit de fes parens ou de fon époux avant 
le mariage. Ceux du dernier n’étoient pas 
fixés , & étoient proportionnés à fon affec- 
tion , à fa fortune , & quelquefois à fa vanité : 
car il étoit d’ufage d’envoyer, un jour ou 
deux avant la célébration , fes préfens aveC 
beaucoup de pompe à la maifon de la 
fianceé. 

De tout temps les cérémonies du mariage 
tn Orient ont été accompagnées de beaucoup 

de 
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de fafte & de luxe. Tous les amis des deux 
familles y étôient invités , & l’on y faifoit 
beaucoup de dépenfes , fi la fortune du marié 
ou celle du père de la rnariée le permettoient. 

Les noces des perfonnos de confidération 
étoient de la plu? grande magnificence j le 
mariage du Calife AlmUmoun avec la fille 
de HalTan-Sahal , Gouverneur d’Irak & de 
Babylone, coûta des fommes immenfes.Le 
Gouverneur envoya des elclaves des*deux 
fexes avec de riches préfens à tous les 
Grands. Il défraya la Cour & la garde du 
^ Prince tout le temps qu’il refta à Fommal- 
faleh , fa réfîdence ordinaire. Dans les ma- 
riages du corfimun , il étoit d’ufage de diftri- 
buer au peuple de-l’argentjdes fucreries , &c. 
le jour de fes noces , la future étoit C0117 
duite en grande cérémonie par fes amis 
à la maifori de l’époüx. Immédiatement après 
fon arrivée , elle lui faifoit divers préfens, 
fur-tout en uftenfiles de ménage, auxquels 
elle joignoit' une lance & une tente. 

Un Arabe n’a pas befoin de recourir à la 
loi pour fe féparer d’avec fa femme : il lui 
fuffit de lui rendre tout ce qui a été ftipulé 
par le contrat de mariage , à moins qu’il ne 
puilTe prouva à fes parens , de la manière 
la plus convaincante, que fa conduite l’a 
autOf ifé à la renvoyer ^ dâns*ce cas , tout eft 
perdu pour elle. La femme a le même droit' 
de quitter fon mari , s’il lui déplaît j mais 
alors elle abandonne fes prétentions , & eft 
obligée de rendre les préfens qu’elle a ^ 
reçus avant de fe marier. Un homme peut 
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reprendre fu femme jufqu’à trois fois fani 
pécher contre la loi. 

Il ne fera peut-être pas déplacé de dire 
ici deux mots de l’habillement des femmes 
dans l’Orient- j il Hput jeter quelque nouveau 
jour fur leur caraftère. Dans tous les pays 
où l’on a porté à un certain point le rafi- 
nement des habits , tout ce qui eft cenfé 
beau eft imité par l’art quand la nature l’a 
refuf% C’eft dans ce goût univerfel qu’il faut 
chercher l’origine des couleurs appliquées 
liir le vifage y des mouches , des ornemens 
de tête en plumes , dont l’ufage eft fi com- 
mun dans l’Orient. On voit par l’hiftoire de 
Jezabel & par plufieurs autres paflages de 
l’ancien Teftament , que , déjà dans ces 
^ temps , les femmes d’un certain rang fe ' 
peig^noient le vifage. 

Parmi les modes qui paroiflent avoir été 
empruntées de l’Afie , on peut compter les 
mouches. Depuis long-temps on regarde en 
Orient , comme un grain de beauté , comme 
un agrément , les petites taches noires, que 
la nature diftribue quelquefois fur le "vifage. 

Il ne faut qu’ouvrir les Poètes Arabes 8c 
Perfaas pour trouver un grand nombre, 
d’exemples de l’enthoufiafine a^c lequel ce 
charme idéal eft célébré. II. eft donc facile 
d’admettre quelles femmes chez lefquelles 
il n’étoit pas naturel , fe font attachées à 
imiter la nature dans un objet fi générale- 
ment vanté & admiré , & que de-là eft venu 
l’ufage des mouches pariui elles , & depuis 
parmi nous. • 
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M. Ducîas, Prévôt des Marchands à Lyoq,' 
reçut des Boulangers de cette grande ville 
une fupplique par laquelle ils demandoient 
la permiflion de renchérir le pain : le Magif- 
*. trat prenant leur Requête , leur dit qu’il 
'Cxamineroit leur demande. En Ibrtant, les 
Boulangers mirent une bourfe de 100 louis 
fur la table , ne doutant point qu’avec une 
telle précaution , leur demande n’eût le fuc- 
cès qu’ils en avoient efpéré. Lorlqu’ils retour- 
nèrent à l’hôtel pour retirer leur Requête, le 
vertueux Magiftrat , en la leur rendant , leur 
dit : « Melîieurs , j’ai pefé vos raifons dans la 
1) balance de la Juftice , & ue les ai pas 
» trouvées de poids j je ne juge pas à propos 
» qu’on doive , par une cherté mal fondée , 
» faire , fouffrir le peuple. Au-refte , Mef- 
n lîeurs , j’ai diftribué votre argent aux deux 
» Hôpitaux de la ville , je n’ai pas cru que 
» vous en voulufliez faire un autre ufage : 
» »j’ai même compris que , puifque vous étiez 
» en état de faire de pareilles aumônes , 
w vous gagniez , -bien-loin de perdre , dans 
» votre métier , &c ». 

•g "-'! ■■ g Ç. 

Il y a peu d’événemens à la guerfe , dit 
nn homme célèbre , où des Officiers & de 
fimples foldats ne falTent de ces prodiges 
de valeur qui étonnent ceux qui en font té- 
moins , & qui enfuite ne relient que trop* 
fouvent dans un oubli éternel. Si un Général, 
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un Prince , un Monarque eût fait une de ces 
actions , elles feroient confacrées’à la pof- 
téHté : mais la multitude de ces faits mili* 
taires fe nuit à elle-même ; & en tout genre , 
il n’y a que les chofes principales qui reftent 
dans la mémoire des hommes. ’ 

Le Maréchal de'Belfe-Ifle avoit le def- 
fein d’établir une diftinétion pour arracher 
à l’oubli quelques-unes de ces aéfions. C’eft 

ce qu’il marquoit au Duc de aulTi prompt 

à faire connoître le mérite des autres , qu’atr 
tentif à dérober le lien , qui lui avoit fait 
part d’une belle aélion faite par un cavalier 
du régiment du Roi. ^ , 

A la bataille de Minden , ce cavalier 
apperçut un Officier-Général Français , que 
fix Dragons ennemis avoicnt pris , & emme- 
noient à leur camp. Saint-Jacques , ( c’étoit 
le nom du cavalier ) propofe àdeuxbutrois 
de fes camarades d’aller le tirer de leurs 
mains. La propofition eft acceptée. Ils partent, 
diffipent ou tuent les Dragons ^ leur p rifoa- 
iiiercft délivré. Letrifte état où étoit l’Officier 
Général , par les blefliires qu’il avoit reçues, 
joint au danger qu'il couroit d’être repris par 
les partis ennemis qui couvroient la plaine, 
lui fît propofer à fes généreux libérateurs , 
après les premiers remercîmens , de le con- 
duire à Minden. « Oh ! nous ne pouvons pas , 
» mon Général , lui répond Saint-Jacques , 
» nous avons encore ici de la befognc. D’aiL 
» leurs , ajouta-t-il , nous fommes connus , 
» que diroit-on de nous , fi l’on nous voyoit 
« revenir? » — Sur de nouvelles inftances , 
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lis Te déterminèrent enfin à le reconduire « 
ne pouvant fans fecours arriver à Minden ; 

_ mais ils exigèrent de lui un certificat qui 
mît leur honneur en fureté. L’Officier- Géné- 
ral 9 toujours occupé de la rcconnoiflance 
qu’il devoir à Saint-Jacques , vouloir lui faire 
obtenir quelque place honorable dans la 
. profeffiou de| armes , mais des ufages qui ne 
fubfilioient plus, fuipendirent fa bonne vo- 
lonté. Il lui donna donc l’intendance des 
Gardes-chalTe de là terre , avec l’expeéfative 
dame penfion. Il obtint de plus dans cette 
place la demi-iblde des Invalides quoiqu’il 
n’eût point encore, parles années de foa - 
lèrvice, le temps déterminé pour cette grâce. 

<==s=ei)> 

Au mois de Septembre 1770,1m Baron 
Allemand, nommç Wcuxhen^ Officier dans 
le Régiment d’Anhalt, s'enferma dans fa 
chambre avec Ton chien , brûla la cervelle à 
cet animal avec un piftolet , fe palfa fou épée 
au travers du corps , & fans fe blelTer mor- 
tellement, tomba *de foiblelTe & ne peut 
s’achever. Le bruit de l’arme à feu s’étant 
fait entendre dans toute la maifon j on accourt 
à l’endroit d’où il étoit parti; on enfonce la 
porte du Baron ; on le trouve baigné dans fon 
faug ; & , à force de foins , on parvient à 
lui rendre l’ufage de fes feus. Interrogé pour- 
quoi il avoit tué le chien avec un piliolet : 
il répond qu’il aimoit beaucoup cet animal ; 
qu’il craignoit qu’il ne fût malheureux eu lui 
fuj-vivant, & que par une fuite de cet atta- 
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cheinent , il avoit voulu donner à ce compa- 
gnon lidelle la mort la plus prompte, la 
moins douloureufe & la plus fûre ^ & que 
pour fou compte, il avoit préféré l’épée, 
comme un inftrument plus digne de lui. On vit 
par-là , que l’extravagance même de l’Offi- 
cier étoit combinée & réfléchie. Ne pouvant 
rendre raifon d’un fang- froid* auffi extraor- 
dinaire, on en fit honneur à la philofophie 
du jour , qui autorife de pareils forfaits , & 
les encourage d’une manière que l’expérience 
rend trop fenfible. On découvrit enfin la véri- 
table caufe de ce délire du Baron Allemand. 
On fut que peu de jours avant cette cataftro- 
■phe , il étoit allé au Wa'xhall de la Foire , 
où M. de Létorière , renommé par fa figure , 
fes bonnes fortunes & fa valeur , lui avoit 
marché fur le pied imprudemment. L’Offi- 
cier Français nç s’étoit* point difpenfé des 
excufes ufitées en pareil cas , & il n’imagi- 
iioit point que cet accident pût avoir des 
fuites. Cependant , le foir même il reçoit un 
billet du Baron, qui lui demande en grâce 
de paffer chez lui le lendemain matin pour 
affaire de la dernière importance. M. de 
Létorière s’y rend , & trouve cet homme 
dans un appartement illuminé comme un 
jour de bal. Il lui demande de quoi il eft 
queftion : le Baron lui témoigne combien il 
eft offenfé de cequi's’eft pallé la veille. Le 
Français renouvelle fes proteftations de 
i/avoir voulu l’offenfèr en rien , & lui donne 
là-delfus l’alternative en bon & franc Mili- 
taire... M. de Wauxhen après beaucoup 
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d’explications, paroît fatisfait , &laifle par- 
tir fon adverfaire. . . Il eft tourmenté bientôt 
après de nouvelles inquiétudes , & va ftouver 
un Miuiftre étranger de fes amis , à qui il 
demande confeil , après lui avoir fait le récit 
de fon aventure. Celui-ci le’ralTure de fon 
mieux , & lui promet de l’avertir s’il court 
aucun mauvais propos à cette occafion. Il 
croit le Baron calmé j mais , bientôt après, 
la tête de celui-ci achève de fe déranger , 
& il fe porte à la cruelle eîitrémité dont on 
vient de rendre compte. 

Le Prince de * * *, cachant Ibus un habit 
fimple les marques de fa dignité , palTe le 
matin en cabriolet avec un feul Domeftique 
dans la rue de la Verrerie. Arrêté tout-à- 
coup par un embarras de voitures , il apper- 
çoit beaucoup de monde alTemblé vis-à-vis 
d’une boutique. Il demande ce qui peut ocça- 
lionner ce tumulte j on lui apprend que de 
jeunes Marchands , établis depuis peu , ne 
pouvant fatisfaire leurs créanciers pour^une 
îbmme de 1200 livres , font impitoyable- 
ment dépouillés par la vente forcée de tous 
leurs effets , & que la jeune femme eft eu 
couches. Le Prince defcend de fa voiture , 
fend la preffe , monte avec précipitation 
un mauvais efcalier , & arrive dans une 
chambre où régnent les pleurs & le défef- 
poir il interroge l’Huiftier pour s’inftruire 
de cette fâcheufe jafFaire , & va confoler les 
jeunes infortunés , à qui il promet de les 
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fecourir. Il revient à l’Huiflier , jette vingt- 
cinq louis fur la table , &un mandat pour le 
refte *de la foinme. L’Huiflier qui avoit 
d’abord répondu brufquenient , reconnoît un 
Prince du Sang à la lignature du mandat , & 
demeure interdit : le Prince lui ordonne de 
faire remettre les chofes à leur place , que 
rien n’en foit diverti , & ajoute qu’il en* 
répondra fur fa tête. Il finit par lui dire de 
fe rendre fur les deux heures à fon Hôtel 
pour recevoir le montant, du mandat. Le 
Prince fort auflitôt , fe dérobe aux applau- . 
'dilTemens du peuple., femonte dans fon 
cabriolet , & s’enfuit avec précipitation. 
Malgré Les précautions pouf "cacher ce 
beau trait , tout Paris en fut inftruit , '& 
retentit des louanges dues à fa généreufe 
bienfaifance. 

Au mois de novembre 17Ô7 , un riche 
Particulier s’éloigne de Paris dans fon équi- 
page , & fe traufporte à dix-ou douze lieues , 
dan% l’intention de confier à des mains sûres 
& fidelles un dépôt précieux contenu dans 
line corbeille. A cette diftance de la Capi- 
tale , il rencontre uniPayfait qui travailloit 
à, fon champ. Il l’appelle , & lui propofe 
de porter cette corbeille à un Fermier qu’il 
lui indique , 8c dont il ne veut pas être 
connu. Le Payfan fe charge de la com- 
miflion , 8c dirige fes pas vers la ferme j mais , 
chemin faifant , il Lent rSrauer quelque chofo 
dans la corbeille , 8c croit entendre des 
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cris j il la découvre & apperçoit un petit 
enfant. A,rrivé chez le Fermier , il conte fon 
aventure j le Fermier & fa femme refufent 
la corbeille & l’enfant. Le bon Payfan , après 
‘avoir blâmé ce refus y & t^hé d’exciter leur 
compaflîon en faveur de cette innocente créa- 
ture , leur dit : « Hé bien , je m’eu charge ; 

» ma^femme nourrit un de mes enfans , je 
» la prierai de nourrir également celui-ci , 

» & j’ai confiance que Dieu nous bénira ». 

De retour chez lui , il fait part à fa femme 
de fes généreufes intentions , & l’engage à 
fe prêter à cette bonne œuvre. On ouvre 
la corbeille , & l’on trouve imé très -belle • 

layette , une bourfe , & un billet conçu en 
ces termes : 

« Prenez foin de cet enfant j vous trou- 
» verez* dans le fond de la corbeille une 
» bourfe de cent louis pour les premiers 
» ,fraix de fa nourriture & de fon entreticif. 

» On aura foin de vous faire parvenir de 
» l’argent de temps en tempr 5 & à la fin , 

» on vous donnera une bonne récompenfe » . 

Le Payfan rendit grâces à Dieu d’avoir béni 
fes intentions. Son village fut bientôt inftruit 
de cette aventure j elle parvint jufqu’ati 
Fermier qui avoit refufé le dépôt. Il s’en 
repentit & fe crut en droit de le réclamer j 
le Payfan le refufa , en repréfentant que la 
feule vue d’intérêt le déterminoit à cette 
réclamation , tandis que la feule commifé- 
ration pour cette innocente créature 4’avoit 
porÆ à s’en charger. Le Fermier intente 
procès au bon Payfan > & celui-ci gagne 
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avec dépens. Le Riche inftriiit par la voix 
publique de toute cette affaire , fit paffer 
une fomme confidérable au Payfan , avec 
promeffe d’une bonne récompenfie au terme 
de la nourriture’de l’enfant. 

■g 

M. i>E Trudaine , Intendant des Fi- 
nances , étant au lit de la mort , fou fils 
lui dit , pour le confoler , que le public 
prenoit à fa fityation le plus vif intérêt , & 
qu’il pouvoit être affuré de l’eftime des gens 
de bien , & du fuffrage de tous les bons 
Patriotes , dont il emporteroit les regrets : 

• Hé bien ! je te lègue tout cela , lui répond le 
moribond. Mot plein de fens &C de philo- 
■fophie , de quelque manière qu’on Tentende. 

•g==». 

Un jeune homme d’une famille honnête, 
mais peu riche , devient éperdûment amou- 
reux d’une Demoifelle que l’orgueil & la 
fortune de fes parens ne lui permettent pas 
d’époufer. Les obftacles ne font qu’irriter la 
pafiion de ces deux amans j mais on a le 
crédit d’éloigner le jeune homme , qui tombe 
malade à Paris dans un hôtel garni. Les 
Médecins font appelés , & bientôt ils défef- 
pèrent de le rendre à la vie. Heureufement 
pour lui que le Citoyen de Genève eft logé 
dans le même hôtel. Il s’empare du malade 
& s’Stablit au chevet de fon lit. Il ^ftoit 
ferme dans fon pofte & ne quittoit point cet 
'infortuné , à qui le défefpoir avoit ôté l’ufage 
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des fens. A quelques jours de-là , le jeune 
homme fe trouve un peu mieupt j il porte 
fes regards fur l’inconnu qui lui prodigue des 
foins fi affcé^ueux ; il demande fon nom , 
& on lui apprend que c’eft Jean-Jacques 
RoulTeau. Le malade oubliant un inftant fa 
douleur : « Homme illuftre , s’écrie-t-il , 
» quoi ! vous perdez auprès de moi un temps 
» précieux que vous emploîriez à éclairer 
» l’humanité ! Quoi l’Europe attend» de 
>) vous des chef d’œuvres , & vous remplilTez 
» auprès d’un infortuné le rôle abjeét de 
» ^arde-malade !.. Homme , je vous recon- 
ï) nois à ce trait de bienfaifance , mais , 
)) hélas I en vain e/jjérez-vous de ranitner 
» ma raifon alToiblie ; non , jamais , jamais 
» je n’aurai un inftant de bonheur j le repos 
M m’a fui pour toujours , & il ne me refte 
» plus qu’à mourir 

Loin de fe rebuter des obftacles , Roufleau 
ne douta plus de la guérifon du jeune homme. 
Il refta fix mois dans la même chambre , & 
ne le quitta ni jour ni nuit. Cependant , il 
• ne pouvoir point encore lui perfuader qu’il 
, n’y a de bonheur folide que dans la modé- 
ration des défirs. Son malade entendoit bien 
tout cela ; mais la raifon ne peut rien quand 
. le fentiment commande. Il*fallut donc re- 
. courir à d’autres moyens ^ le mal étoit dans 
le cœur j ce fut-là que Roufteau l’attaqua : 
Quel homme mieux que lui connoiflbit cet 
idiome qui convient au cœur 84 qui le per- 
fuade? Le fuccès fut prompt, & l’ufage de la 
raifon revint à cet amant malheureux , qui 

G vj 
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reconnut en Jean- Jacques fon libérateur , fou 
ami & fon^père. 

Tandis que le Duc d'Orléans xntitoh tout 
en œuvre pour fe ménager la Régence , malgré 
les difpolitions du teflament de Louis XI^ , 
le Duc de Maine , à qui ce tellament étok 
fi favorable , s’amufoit à traduire YAnti- 
Lucrèce. La DuchcHb fa femme lui difoit : 

<c Monfieur , un beau matin vous trouverez , 

» en vous éveillant , que vous êtes de l’Aca- 
» démie, & que M. d’Orléans a la Régence m . 

•g > 

A SON retour de Gertruidenberg, l’Abbé de 
ToUgnac fut très-bien reçu à Marly. LouisXIV 
lui fit voir fes jardins. La pluie le furprit à ' 
la promenade & ne l’interrompit pas ; le Roi 
en fit la remarque à l’Abbé de Polignac qui 

• étoit l’hôte de cette journée. Il répondit • 
avec-' toutes fes grâces , que la pluie de Marly 
ne mouilloit point. Il crut avoir dit un très- 

i bon mot ^ mais le rire du Roi , & la con- 

• tenance des Courtifans , furent contre lui. 

Pendant fon féjouràRome, l’Abbé de- 
•venu Cardinal de Polignac , forma un projet 

• digne du goûtt(u’il témoigna pour les Beaux- 
Arts , & , en particulier , pour les Antiques. 
Il n’ignôroit pas que durant les beaux jours 
de la République Romaine , & le premier 

' fiècle de l’Empirè , le parti qui prévaloitdans 
les guerres civiles , ne manquoit jamais de 
faire jeter dans le Tibre toutes les flatues 
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& les trophées qu’on avoit élevés en l’hon- 
neur du parti oppofé. Ils y font donc encore , 
difoit le Cardinal de Polignac j car alTuré- 
ment on ne les açoint retirés , & le fleuve 
ne les a point emportés. Il avoit imaginé de 
-détourner .pour quelque temps le cours du 
Tibre , & de faire fouiller un efpace de trois 
'quarts de lieue. Si le Cardinal avoit été a flez 
riche pour entreprendre ce travail à fes fraix, 
le Pape Benoît XIII , qui l’aimoit beaucbup , 
lui auroit. accordé toutes les permiflions 
néceflaires. 

Ce Cardinal racontoit volon tiers ce qui lui 
avoit fait naître l’idée de fon Anti-Lucrèce. 
Eu revenant de fon AmbalTade de Pologne , 
il s’arrêta quelque temps en Hollande , où 
il eut plufieurs entretiens ayec Bayle. Les 
• argumens d’Êpicure , de Lucrèce & des 
Sceptiques , venoient d’être pouITés fort loin 
dans le Diclionnaire critique ^ ils le furent 
encore davantage dans la converfation. Le 
Cardinal de Polignac forma dès-lors le def- 
fein de les réfuter.' Deux exils lui en donnè- 
-rent le loifir. ^infî V Anti-Lucrèce eft le fruit 
des dilgraces de fon Auteur. 


. Après le renvoi de l’Infante d’Efpagne, 
• il fut queftidn de faire choix d’une autre 
. époufe pour, le jeune Monarque Louis XV. 
La PrincelTe mère du Duc de Bourbon , alors 
. premier Miniftre , s’imagina que fon h’Js 
étant à la tête des affaires » il ne feroit pas 
impoffible de mettre la Couronne de France 


/ 


Digilized by Google 



15? Anecdotes MÊLÉES 

fiir la tête d’une de fes filles. Elle s’en ouvrit 
•à Monfieur le Duc , qu’elle trouva difpofé à 
entrer dans fes vues , mais qui ne jugea pas 
à propos de paroître fe riîêler de cette intri- 
gue , ne voulant pas qu’une affaire de cette 
nature venant à manqufer , le mauvais fuccès 
& la témérité du projet pulfent lui être 
imputés. Il s’en rapporta donc entièrement 
à la Princelfe fa mère de la conduite de cette 
importante négociation. Celle de fes filles 

■ fur laquelle elle jeta les yeux, fut Mademoi- 
felle de Vermandois , Princelfe extrêmement 
belle , âgée pour lors d’environ vingt-deux 
ans , grande , parfaitement bien faite , ayant 

■ beaucoup d’efprit & des connoilfances rares , 
même parmi les femmes de la plus haute 
naiffance. II n’en étoit point df plus digne 
du rang auquel on la vouloit élever. Elle • 
étoit retirée depuis fon enfance à l’Abbaye 

■ de Beaumont , dont elle n’avoit jamais voulu 

■ fortir , même pour aller prendre l’air à la 
campagne. Sa nière vint lin propofer la main 
de Louis XV, & fans doute qu’elle ne s’at- 
tendoit pas à un refus. Mais la jeune Prin- 
ceffe ne fe lailfa point éblouir par l’éclat d’un 
Trône : elle répondit à la Duchelfede P>our- 
bon « que vivant dans la retraite depuis fes 
» plus tendres années , elle s’ctoit accou- 
» tumée à regarder les grandeurs d’un œil 
» indifférent,& qu’elle y renonçnit pour tou- 
» jonrs 1). La Princeffe fa mère fit de vains 
efforts pour la ramener à des féntimens plus 
conformes à fes vues j elle ne put y réuflîr 5 
& outrée de dépit , elle fut obligée de 
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repcTTtir fans avoir pu rien gagner fur fa fille. 
Mademoifelle de Vermanddis morte 

Abbeffe de Beaumont. 

I 

<===?• 

La Grange-Chancel ne défavouoit point 
fa fatyre. Ou lui demandoit un jour pour- 
quoi il s etoit déchaîné avec cette rage con- 
tre M. le Régent Pourquoi^ répondit-il , 
avoit-il pris le parti du feu Duc de la Force • 
contre moi ? Il avoit été effeftivement en 
procès avec ce Duc ^ dont les terres font 
lîtuées en Périgord , patrie de la Grangè , 
& cette affaire ne fut point jugée à l’avantage 
de ce dernier. 


Anne -Catherine- Eléonore /e Tellier de 
'Zouvois avoit époufé Charles Sigifmond de 
Montmorenci-Luxembourg , Duc d’Olonne. 
Son mari étant attaqué de la petite vérole , 
elle prit la généreufe réfolution de* tout rif- 
quer pour le foulager dans fa maladie. Comme 
elle neffe diflîmuloit pas le danger d’un tel 
projet, elle fit fon teftament^ & n’ayant 
point d’enfans , elle partagea fon bien entre 
fes deux foeurs. Après ces difpofitions , elle 
alla faire fes dévotions à fa Paroiffe y & 
s’étant enfermée dans la chambre de fon 
époux , elle lui prodigua tant de foins , 
■qu’il guérit de fa maladie , mais elle la 
contraéfa & en mourut. 

Zaïd-Effendi arriva à Paris avec un 
cortège très -brillant. Ceux qui ne font point 
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au fait du manège des Cours , voulçlent 
abfolument que cet appareil de pompe vaine 
fervît de ffrétexte à des négociations impor- 
tantes i il fut à peine l’occalion d’un traité 
de commerce. Le Seigneur Ottoman traînoit 
fur fes pas une maiion très-nombreufe , & 
digne du fafte Afîatique. Il fitfon entrée avec 
beaucoup d’éclat j le Maréchal de Noailles , 
frère de Madame la Comteffe de Touloufe , 
•fut chargé de l’accompagner. Zaïd-Effendi 
étoitun homme fur le retour, d’une moyenne 
taille & d’une phyfionomie refpedfable. II 
avoitle maintien grave , l’œil vif & fpirituel. 
A un fonds d’efprit peu commun chez fa 
Nation , il joignoit des connoilTances affez 
étendues. Son caraâère étoit liant , fa poli- 
tefle aifée j il étoit fait pour goûter la 
France. Quoiqu’il fît un froid rigoureux le 
jour de fon entrée , une foule immenfe 
brava l’intempérie de la faifon. La multitude 
des Efcfaves qui formoient le*cortège de 
l’AmbalTadeur , étoit dans le coftume de fa 
Nation , c’eft-à-dire , qu'ils étoient nus en 
grande partie &. malgré la différence des 

climats , ils furent contraints de fupporter 
pendant plufieurs heures les injures de l’air. 
Les fpeélateurs le fupportoient aufîî prefque 
fans s’en appercevoir , für-tout les femmes, 
qu’enflammoit l’afpeft de ces fiers Muful- 
mans , fi renommés dans les champs de 
l’amour. Elles ne s’en tinrent pas au coup- 
d’œil, & le féjour de cet Ambaffadeur dans 
la Capitale fournit matière à beaucoup d’aven- 
tures galantes. Zaïd-Effendi eut toutes fortes 
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d’agréinens à Paris ÿ on alloit le voir manger 
comme le Roi. On remarqua que c’étoit un 
Mufulman Philofophe , c’eft-à-dire , qiR ne 
s’alTerviffoit point à la lettre de fa Religion 
qui s’affranchiffoit des pratiques minutieufes , 
& bu voit du vin en bon Chrétien. Ses gens 
l’imitoient , & portèrent plus d’une fois le. 
défordre dans nos tavernes. Après une ré- 
lidencedeplusd’unan,'il quitta la Capitale 
du Royaume à regret. Le Roi le chargeajpour 
l’Empereur /on -maître , de , préfens plus 
richei.encore que ceux qu’il avoit apportés. 
.11 en reçut anlîî pour lui & pour fa fuite 
, de proportionnés à la magnificence d’un £ 
grand ‘Monarque. 

# 

, 1 L* n’y a peut-être dipns toutes les parties 
, de-la Littérature Anglaife aucun fujet qui a]t 
produit plus d’écrits que latlOHtrôVeriô avec 
les Catholiques j Sc , comme l’on s’en doute 
bien , la plupart de ces ouvrage^ ont été en 
faveur delà réforme. Souffrir dans un morne 
filence étoit le fort du parti opprimé. Un petit 
nombre d’Ecrivains Proteftans ont mis de la 
candeur & de l’impartialité dans leur con- 
.duite ^ leurs confrères , moins tolérants, 
ont pris leurs idées dans les fiècles précé- 
dents , dans ces jours de fiérocité &c de bar- 
barie où tous les excès fe couvroient du voile 
de la Religion. Le fantôme de la fuperftition 
n’a plus d’empire fur les efprits j la perle- 
cution eft bannie de prefque tous les Etats 
.de l’Europe. Les.cris d^la populace, les 
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déclamations des anthoufiaftes, descagots^ 
fe perdent dans les airs. 

fl paroît qu’il n’y a eu que le défcfpoir ou 
* une méchanceté fans objet qui aient pu tracer 
le plan affreux de la conjuration des poudres j 
on n’y a jamais' découvert aucune vue politi- 
que , aucun projet de révolution formé , 
aucun fecours étranger afluré pour féconder 
les conjurés. Leur nombre le plus grand ne 
paflbit pas 8o , les doineftiques compris. Il 
îiégeoit alors plus de zo Pairs Catholiques 
dans la chambre haute , qui n’étoient pas 
inftruits de leur deflein. Si les Catholiques 
avoient réellement «u à cœur de fervir leurs • 
confrères, ils ne pouvoient rien imaginer qui 
leur fût plus funefte j car , qu’ils eulfent 
réuflî , ou qu’ils euffent échoué , leur^perte 
étoit également inévitable. Quelques - uns 
ont penfé que les ennemis des Catholiques , 
craignant les difpofitions favorables du Roi 
pour cette communion , étoient principale- 
ment impliqués dans le complot , & que 
Cecil en connoiflbit très-bien l’origine & les 
progrès. Ce qu’il y a de certain , c’eft qu’il ne 
pouvoit rien arriver de plus funefte à la caufe 
des Catholiques. Tous les maux qui en ont 
été la fuite , les écrafent encore aujourd’hui. 
Les preuves les plus évidentes , les plus in- 
"conteftables , les plus complètes de leur 
innocence, n’ont pu détruire ‘cette odieufe 
imputation. La fête établie pour en perpétuer 
la mémoire eft un monument d’injuftice, qui 
•fait honte à la Nation , & qu’elle ne voit 
au-contMire.qu’afc'ec des tranfports dé joie. 
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La conduite la plus pailible , la fouminion 
la plus entière aux lois , quelles qu’elles 
foient , ne peuvent détruire l’opinion où l’on 
•cft qu’ils fontyportés à la fédition , cwinemis 
du repos public , & avides de fang. Cepen- 
dant la partie la plus faine , la plus modérée 
de la Nation , n’a pas cru les Catholiques 
coupables j & le Roi , dans fa proclamation 
pour arrêter les conjurés , déclare ’qu’il n’y 
avoit qu’un très -petit nombre de défefpérés 
qui eulTent par^ à ce déteftable complot. 
Quelques Catholiques ont voulu prétendre 
que la confpiration des poudres n’éfoit qu’une 
vaine chimère. C’eft une autre abfurdité. On 
a donné des preuves qui ne lallfent aucun 
doute fur fa réalité j mais , elle ne fut qiie 
l’ouvrage de quelques fanatiques. 

L’incendie qui réduifit Londres en cendres 
en 1666, ne manqua pas d’être encore attri- 
bué aux Catholiques , qui néanmoins n’y eu- 
rent d’autre part que d’en fouffrir comme les 
autres , ou. d’en être les fpeélateurs com- 
patilTants. On ne produifit aucune preuve 
contr’eux j mais , pour les charger on ne fo 
donna pas. la peine de fuivre aucune forma- 
lité. Clarendon , qui fut témoin de tout , 
donne pour caufe de ce défaftre le jugement 
du Ciel , provoqué par la dépravation géné- 
rale dé la Nation. D’autres regardent ce 
terrible incendie comme l’effet d’un accident, 
comme un de ces malheurs aflez ordinaires 
dans l’ordre des chofes j JTiais , les Magiftrats 
de Londres , plus pénétrants que les autres , 
percèrent Je myftèrej & en érigeant un mo-, 
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miment menfonger au lieu où le feu avoît 
commencé) l’imputèrent, par furabondance 
de charité , aux feuls Papijîes. Ce noble mo- 
nument exifte encore > fon iiïfcription eft du 
célèbre Thomas Gale , alors*^maîtré de l’é-^ 
cole de St. Paul , & qui fut depuis doyen 
,d’Yorck. , 

Lorfque le Parlement rechercha dernière- 
ment quel fondement pouvoient avoir les 
clameurs populaires qui s’étoient répandues , 
elle ne trouva pas la moindre vraifemblance 
B aucunes des accufations'^ portées dans la 
pétition ^es Proteftans. Les Catholiques 
n’avoient abnfé d’aucun des droits qui leur 
avoient été accordés. Ils n’avoient oiu'ert 
auainc école nouvelle , bâti aucune chapelle , 
travaillé â faire aucun profélyte , de gré ni 
de force. Ils avoient vécu retirés &paif;blcs 
comme auparavant. 

Cç qu’ils ont obtenu , & ce qui excite leur 
recopnoiflance , n’eft après tout qu’une très- 
médiocre faveur. Le nouveau bill ne ré- 
voque que quelques parties de l’acfe de la 
douzième année du règne de Guillaume. 
Tel eft ce qui concerne l’enlèvement des 
Evêques & des Prêtres Catholiques , & leur 
condamnation , ainfi que des Catholiques 
tenant école , à une prifon perpétuelle. 
Telle eft encore la claufe qui décivoit les 
Catholiques inhabiles à hériter & à pofléder 
des terres j mais , on a mis à ces faveurs 
une condition qui^n diminue beaucoup le 
prix , en les aftreignant à prêter un ferment 
humiliant. Toutes les autres difpofttions 
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fbngulnaires de cet afte reftent dans toute 
leur force. Cependant on a perfuadé au pu- 
blic qu’on avoit accordé aux Catholiques une 
tolérance illimitée. Si les auteurs de ces 
bruits malins étdîent réduits à leur fituation , 
les cfclaves des planteurs de la Jamaïque 
ii’auroient guère fujet d’envier leur con- 
dition. 

M. Marin parle «î’une femme malheu- 
reufe , à qui il a été chargé de porter les 
aumônes de la généreufe Princeffe à laquelle 
il a écrit fa lettre fur un projet intéreffant 
pour l'humanité. 

» J’ai erré , dit M. Marin , j’ai erré long- 
» temps dans cette rue , où cette femme 
)) malheureufe avoit vécu dans une forte 
>) d’opufeuce , fans avoir pu découvrir fa 
>) retraite ^ les voifins qu’elle avoit fi fou- 
» vent obligés , ont oublié jufqu’à fon nom, 
» Je défefpérois de réulîîr dans mes recjjer- 
ïi ches, lorfqu’une jeune fille m’arrête & 
» me tend la main en me cachant lès larmes : 
» je l’interroge \ & par les répoifes que je 
» lui arrache, je comprends qu’elle follicite 
)) la charité des paflans pour cette femme 
w que je cherche. Je mè fais conduire , elle 
» me guide en tremblant \ je la fuis dans 
» un réduit obfcur j j’entre , je vois à la 
)) foible lueur d’une lampe , fix enfans aux 
)) geüoitx de leur mère , lui demandant du 
» pain ^ je vois une femme , les yeux égarés, 
» gardant le fifence terrible du déiefpoir , 
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» fe ineiirtriflaht le feiii & foutenant de 
\ » l’autre la tête de fon mari étendu fur la* 

» paille , brûlé par une fièvre ardente , cou- 
» vert de cicatrices , & expirant faute de 
» nourriture. 

i) Comment vous peindre , Madame , 

)) l’expreflion de leur reconnoiffance , lorf^ 

» que j’ai annoncé à ces infortunés que 
« leur malheur étoit parvenu juliju’à vous ) 

)) & que vos mains s’étoient ouvertes à leur 
» misère. La mère étouffant de fanglots , 
» embraffaut fes enfans fans pouvoir pro- 
» férer une parole j le père agitant fa tête 
» & prononçant des mots mal articulés j les 
» enfaift en larmes preffant mes genoux , 

» m’ont fait pouffer un cri de douleur & 
» de joie , & m’ont plongé dans une efpèce 
» d’anéantilfcment ÿ mes pieds chancelants 
» fe déroboient fous moi j ma main cher- 
)) choit un appui j mon cœur s’eft gonflé , 
» ma refpiration devenue plus rare > étouf- 
» foit ma voix, & je fuis relié quelque- 
» iemps immobile. Après les oppreflions 
» de fentiment que les âmes cruelles fout 
» indignes de concevoir , j’ai interrogé ces 
» malheureux fur la caufe de leur infor- 
» tune , & voici ce que j’ai appris par leur 
» récit. 

» Ils exerçoient une induftrie honorable,' 
» & fe rendoient utiles à leurs Concitoyens ,, 
» en multipliant ces échanges d’un bien 
» réel contre un bien faèfice qui conftituent 
» le commerce. Ils faifoient refluet dans le 
» Royaume l’argent des, étrangers , en 
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M ouvrant des débouchés à ftos Manufac- 
» tures , & favorifant la main d’œuvre 9 
» qui , après l’Agriculture , eft la première 
» richelFe d’un Etat, &.la feule reffource 
» des pauvres. Ils jouilToient du fruit de 
» leurs travaux , & vivoient dans une ai- 
>) fance honnête , fans faite , fans orgueil , 
» lorfqu’un voilîn jaloux de leur bonheur , 
» leur fulcite un procès injufte. Alfurés de 
w leur innocence , ils dédaignèrent de le 
» défendre & négligèrent d’obferver ces 
» formalités que la fagelfe de nos Lçgilla- 
» teurs a rendues nécèlTaires dans notre 
» Jurilprudence , & qu’une fagelfe plus 
» éclairée devroit réformer de nos jours. 
» Ils perdirent leur caulè ; & s’avifant trop 
» tard de leur négligence , ils aggravèrent 
» leur malheur en fuivant le confeil d’un 
)3 de ces hommes que la Jultice commet 
» pour défendre les intérêts des Citoyens , 
» & qui trop fouvent ne Ibnt occupés que 
)> de leur ruine. Avec un tel guide ils 
» s’égarèrent dans les lentier* ténébreux de 
» la chicane ; chaque pas les entraînoit vers 
» l’abyme, & ils ne s’apperçurent dupréci- 
» pice où ils fe plongeoient , que lorfqu’il 
» fut impolîîble de revenir fur leurs pas. 
» On ferma les Igurces de leur commerce , 
» on enleva leurs meubles , on les chalTa 
)) de leur propre maifon. Ils cherchèrent 
» une retraite obfcure , & ils vendirent fuc- 
» celîîvement pour fubfiller le peu d’ef- 
» fets qui leur reftoient dans leur infortune, 
» & qui auroient pu fervir à les garantir des 
» rigueprs des faifons. 
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» Vous -favez , Madame , dans quel état 
)) ils font réduits j & il feroit cruel de vous 
w attendrir de nouveau par cet affreux ta- 
» bicau j mais ce que vous apprendrez avec 
)) plaifir , c’eft qu’il leur relie encore des 
)) reflburccs. Ils font propriétaires ^’un ter- 
» rain litué aux portes de Paris , fa'ifi par 
» les créanciers & par couféqiient inculte j 
« d’une maifon inhabitée & tombant en 
i> ruine *, d’un amas de marchandifes qui 
)) fe détériorent & perdent leur valeur par 
» les-viciffitudes de la mode, de plufieurs 
» créances qu’ils ne peuvent exercer , &c. 
» Leur procès eft de nature à pouvoir être 
)) examiné de nouveau ^ mais l’impuilfance' 
» abfolue dans laquelle ils font d’en pour- 
ï) fuivre la révifion , sondent toutes leurs 
ï) efpérances vaines. 

•g ' ' =a» 

» Jè fuis encore ému , dit l’Auteur du 
« Mercure de France , du beau trait dont 
» je fus hiernémoin. C’eft un philolbphe 
» fage & vertueux qui habite ce féjour 
» ignoré ; Le jour commençoit à tomber 5 
» il me prit en particulier , & me dit : 
ï> venez voir un fpeélacle attendriflant : 
I) venet,' cher ami , partager avec moi le 
» doux plailîr de Ibulager l’humanité dans 
î) l’accablement & les douleurs. Je le fuis 
» à l’extrémité 'du hameau ^ nous entrons 

» dans une chaumière Ciel ! quels 

» objets ! une •vieille femme étendue fur un 
» grabat j aux pieds d’elle une jeune per- 

» fonne 
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» Tonne dont la douceur &c la beauté bril- 
» loient fous le plus greffier vêtement ; elle 
» prodiguoit Tes foins à la malade. Mon 
» enfant , lui dit le Sage , voilà donc votre 
>) mère ? — Hélas ! oui , Monfieur , depuis 
>) huit jours elle ne peut fortir du lit j je 
» ne puis la quitter,. & nous allons man* 
» quer de pain. 

» O piété ! ô vertu ! difols-je intérieiire- 

nienj^ voilà donc votre afyle. — Mais , 
» reprit notre Sage j pourquoi manquer de 
» confiance , ma chère enfant ! Que ne vc- 
» niez-vous me confier vos douleurs ! — Je 
» fais combien vous êtes bon , Monfieur 5 
» mais j’ai craint. ..... — Ah ! ne craignez 

» plus j les indigens honnêtes font toujours 
w accueillis chez moi ils y font refpcéfés , 
}) ma fille , tenez j & fouvenez-vous que je 
» ne vous abandonnerai jamais. La jeune 
» perfonne fanglottoitj elle baifoit les mains 
» de fou bienfaiteur , qui lui dit en fc re- 
» tirant : Ayez foin de votre mère , foycz 
» toujours vertueufe , & comptez fur moi. 
» Ce que je fais pour vous , ce que je fe- 
» rai par la fuite eft fort fimple. Poutquoi 
» s’étonner d’une bonne ation ^ c’elî la 
)) dureté des hommes qui doit feule nous 
» étonner. 

» C’eft*ainfî que ce Philofophe vertueux 
)> fe fait adorer. Les travaux ruftiques , 
» animés pair fès regards, ramènent par- 
» tout rabondance,j l’affreufe pauvreté dif- 
» paroît devant lui ^ d’heureux mariages 
» réuniffcnt les familles. Le jeune berger 
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» peut fuivre le penchant de fon cœur , & 
» remplir à-la-fois les vœux de l’amour & 
» de la fociété. Tout offre l’image du bon- 
» heur i la joie naît du fein du travail. 

» La vertueufe époufe , que ce fage a 
» attachée à fou fort, eft bien digne de 
» celui dont elle porte le nom. Tendre 
» époufe , bonne mère , maîtreffe compatif- 
» fante , amie feufîble & généreufe , jeune 
» encore & charmante, elle fait Je bon- 
>) heur de tout ce qui l’environne. Simple 
» dans fa parure , fon plus cher ornement 
y) eft fa famille., Ses enfans font tous d’uné 
5) figure aimable > & je n’en connois pas 
>) de mieux élevés. Telle étoit la vie des 
» Patriarches , de ces hommes fimples 6c 
» heureux ». 

Le Comte de Saxe , étant encore fort 
jeune , avoir époufé la Comteffe Loâen , 
malgré fa répugnance pour un engagement 
durable. Les attraits, la naiffance, lèS ri- 
cheijes de la jeune Comteffe , ébranlèrent 
d’abord fon inconftance , & il fe décida enfin 
tout-à-fait lorfqu’il fut qu’elle s’appeloit 
Viâoire, Il a dit depuis , que ce nom fi 
flatteur pour un guerrier, avoir plus contribué 
à le déterminer , que la beauté & les grands 
biens de la Comteffe. II eut de ce mariage 
un fils , qui mourut fort jeune j mais les 
dégoûts fuccédèrent aux plaifirs , & cette 
union ne fut pas de longue durée. Fatigué 
des reprociies que fa femme lui faifoit fur. 
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fes fréquentes infidélités , il fongea bientôt 
à faire calTer Ton mariage. Selon les lois , le 
divorce ne pouvoir avoir lieu que dans le cas 
de preuve d’adultère contre le mari ou contre 
fa femme. D’un autre côté , l’adultère bien 
prouvé étoit un crime capital qui emportoit 
peine de mort. Les obftacles n’arrêtèreut 
point Maurice. Il étoit bien sûr de l’impunité, 
& il ne s’agiflbit que de faire agréer le di-» 
vorce à la Comteffe , afin que , fur fa plainte, 
les Juges puflent prononcer la féparation. Il 
fe chargea encore de lever cette difficulté j 
& pour eu venir à bout , il imagina d’aller 
trouver fa femme dans une do les terres j & 
affeélant encore plus 'd’humeur & de mau-, 
vaifes façons qu’il n’en avoit eues jufqu’alors, 
il réuffit à la mettre en colère. On en vint 
aux reproches. Pour les terminer , le Comte 
lui propofa une féparation. Elle entra daps 
fes vues , & confentit par écrit , à adopter 
toutes les voies poffibles pour accélérer le 
divorce. Charmé de ce premier fuccès , le 
Comte pria fa femme de fe rendre à Drefde, 
Ce fut dans cette ville que l’affaire acheva 
de fe terminer. Maurice fut furpris en adul- 
tère avec une des femmes de la Comtelfe. Six 
témoins apoftés atteftèrent le fait ^ il y eut 
plainte en conféquence : le mariage futcafle 
par un décret du Sénat , & le Comte con- 
damné à mort. Cette partie du décret fut 
gnnullée le jour même par des lettres de 
grâce que fon père Frédéric-Augufte lui ac- 
corda eu fe mettant à table , le Comte les 
trpuvafçus fa ferviette. Il promit à la Coin- 
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ijî Anecdotes mêlées 
te/Te de ne jamais Ce remarier, & lui tint 
parole. La ComtelTe n’en fit pas de même. 
Elle époiifa un Officier Saxon , dont elle eut 
trois enfans. Elle n’avoit confenti à la dif- 
folution de fon mariage , qu’avec beaucoup 
de chagrin ^ car elle aimoit le Comte de Saxe. 
On prétend que Maurice fe repentit de cette 
démarche , l’on aflure que dès que la 
Comtefle ne fut plus fa femme , Ces dégoûts 
celTèrent , & qu’il la voyoit même avec 
plaifir. 

' D* 

A MESURE que M. le Dauphin , père du Roi , 
avançoit en âge , il s’appercevoit de fes 
défauts : il en convenoit , & travailloit fin- 
cèrement à s’en corriger. Le Comte de Châ- 
tillon lui parloit un jour de fes vivacités : 
« Je vous avertis , Monfieur , lui dit-il , que 
» je défavoue , par avance , toutes les fot- 
j) tifes que je pourrai faire à l’avenir : ima- 
» ginez-vous dans ces momens que c’eft le 
» vent qui fouffle ». Un jour qu’il fe laiifoit 
emporter à fon humeur , fon Gouverneur 
fai/ant allufion’au propos qu’il lui avoit tenu, 
dit qu’il faifoit bien du vent : « Oui , oui , 
» Monfieur , reprit le Dauphin avec émotion, 
» & la foudre n’eft pas loin ». Le Gouver- 
neur , contrefaifant l’homme qui a peur , fe 
boucha les oreilles : le Prince fe mit à rire , 
vint l’embralfer , & lui dit : « J’avois pourtant 
» bien promis de ne plus me mettre én 
» colère j je vous fais mes excufes ». 

Ce que le Dauphin corrigea le plus dif- 
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ficilement dans fon caraftère , ce fut fon 
penchant pour la plaifanterie mordante. On 
lui attribue plufieurs allufions ingénieufes , 
plufieurs bons mots, pleins de fel & d’énergie. 
Sa vivacité naturelle lui avoit fait contradler , 
dès l’enfance , l’habitude de remuer les pieds 
lorfqu’il fe tenoit de bout. Une Dame de la 
Cour , qui avoit coutume de lui dire libre- 
ment lès penlees, lui ddnnoit un avis à ce 
fuj(ft. Le Prince qui favoit que la même 
Dame s’étoit conduite dans une affaire d’une 
manière peu conforme aux principes rigou- 
reux de droiture dont elle fe piquoit , lui 
répondit en plaiiàntant : « Je vous avoue , 
» Madame, que plus j’étudie la Cour,, plus 
>) je me pcrfuade qu’il eft bon de favoir s’y 
» tenir , tantôt fur un pied , tantôt fur un 
» autre ». La Dame , qui ne manquoit point 
d’efprit , fentit bien où le coup portoit ^ & 
le Courtifan , qui entend à demi-mot , n’eut 
pas befoin d’explication. 

Un jour qu’il avoit danfé avec Madame 
Henriette , fa fcsur , quelqu’un lui faifoit 
compliment fur la manière aifée & gr^- 
ciéufe dont il favoit cadencer les pas. Un 
homme ali caraélèro duquel il convenoit peu 
de louer la danfe , s’avifa de fe joindre aux 
flatteurs ^ c’étoit lui faire mal fa cour aulîl 
paya-t-il le compliment d’une ironie bien 
propre à fiire fentir le cas qu’il en faifoit. 
» Oui, oui, dit-il en plaifantant, une danfe 
» faite avec délicateffe & félon les règles 
» de l’art , a fon mérite mais pour rendre 
» la cérémonie plus majeftueufe encore , il 
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)> faudroit que quand un Dauphin danfê y 
}> ce fût un Evêque qui jouât du violon ». 

Ce Prince avoit la plus heureufe mémoire y 
il en faifoit fur-tout ufage pour apprendre 
les plus beaux morceaux , & quelquefois des 
pièces & des difcours entiers des meilleurs 
Auteurs anciens Si modernes. Le Chancelier 
d'AgueJJeau étant venu lui faire fa cour ; 
« Monfieur le Chancelier , lui dit-il , me 
J) réciteriez-vous bien le difcours que vous 
» avez prononcé en telle occafion » ? Tout 
ce que ce favant Chef de la Magiftrature 
put s’en rappeler , c’eft qu’il étoit , de tous 
ceux qu’il avoit faits , celui dont il étoit le 
plus content. » Hé bien , lui dit le Dauphin, 
» je fuis charmé que mon jugement s’accorde 
y>^vec le vôtres j’ai trouvé cette pièce fi 
» celle , que je l’ai apprife par cœur Sr ]e 
3) crois me la rappeler alfez bien pour vous 
» la réciter». Ce qu’il fit fur-le-champ, en 
mettant dans fon aâion tant d’ame & de feu, 
que le Chancelier en fut attendri jufqu’aux 
larmes j & il difoit fouvent, que jamais fes 
difcours ne lui avoient paru fi énergiques que 
dans la bouche du Dauphin. 

Il avoit fait une étnde approfondie de 
niiftoifc , qu’il appeloit /a leçon des Princes 
& l'école de la politique. « L’hiftoire , difoit- 
» il , eft la relTource des peuples , contre les 
» erreurs des Princes. Elle donne aux enfans 
y) les leçons qu’on n’ofoit faire aux pères ; 
» elle craint moins un Roi dans le tombeau^ 
» qu’un payfan dans fa chaumière ». 

Madame la Dauphine , curieufe de voir 
' une Armée rangée en bataille , fe rendit 
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un jour au camp de Compiégiie , où fon au- 
gufte Epoux commandoit les Dragons- 
Dauphin. 11 alla à fa rencontre , lui donna le 
bras j & s’avançant vers les Troupes : 
« Approchez , mesenfans , leur dit- il , voilà 
» ma Femme». A peine eut-il prononcé cds 
paroles , que tout le 'camp retentit des cris 
réitérés de vive Monfeigneur le Dauphin 6» 
Madame la Dauphine. Les Soldats des der- 
niers rangs , qui avoient crié fans favoir pour- 
quoi , recommençoient , quand ils appre- 
noient , de leurs camarades , la manière mi- 
litaire avec laquelle le Dauphin venoit de le 
leur préfenter la Dauphine. * 

Ce Prince avoit tracé de fa main des 
plans de Palais & de Jardins magnifiques. 
Ceux à qui il les montroit, louoient la 
beauté des defiins *, les avantages & la 
commodité des proportions , l’élégance & 
la noblelTe de l’enfemble. « Vous ne me 
» parlez pas , leur dit-il , du plus grand 
» mérite de mes plans : c’cft qu’ils ne coû- 
» teront rien au peuple j car ils ne feront 
» jamais exécutés ». 

Louis XV alloit fouvent chalTer à Ram^ 
bouillet chez le Comte de Touloulè , qu* 
depuis fon mariage y palToit une grande par- 
tie de l’année. C’étoit-là fur-tout que le Roi 
aimoit à fe délalTer d’une Cour importune , 
Sc d’une grandeur j dont le poids l’accabla 
dès qu’il put le fentir. 11 s’y prêtoit volontiers 
à l’enjouement de Mademoifelle de Charo- 
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lois , goûtoit les faillies fpirituelles, fines 8 i 
délicates de la Comtefle de Touloufe^mettoit 
tout le monde à fon aife j & , fatisfait de 
tous les convives, ne fembloit s’occuper qu’à 
ks rendre tous contens. Pour donner une 
idée de la familiarité qui régnoit dans cette 
fociété , nous ne citerons que le trait fuivant. 
Une des Dames , quiétoit enceinte, éprouva 
tout-à-coup des douleurs préliminaires d’un 
travail prochain. On fut effrayé; & ne pou- 
vant la tranfporter à Paris , on envoya cher- 
cher en diligence un Accoucheur. Le Roi 
étoit dans la plus grande peine. « Enfin , 
, ï) dit Sa Majefté, fi l’opération pre fie , qui 
» s’en chargera » ? Le fieur de la Peironie , 
premier Chirurgien , répondit : « Sire , ce 
» fera moi; j’ai accouché autrefois. — Oui, 
,» dit Madeinoifelle de Charolois ; mais cet 
» exercice demande de la pratique ; vous 
)) n’êtes peut-être plus au fait. — N’ayez 
» aucune inquiétude , Mademoifelle, re- 
}) prit-il un peu piqué de ce doute injurieux 
« à fon amour-propre: on n oublie pas plus 
» h les ôter quh les mettre )). Son Altefle 
rougit , & VEfculape fentit l’indécence de fon 
propos. Malgré tout fon efprit , il étoit fort 
çmbarralfé , lorfqu’en jetant fes regards fur 
le Monarque , il le vit fourire ; ce qui le raf- 
fura. Bientôt tout le monde en fit autant. 

» ti 

M. DE Brejlai , Prêtre Miffîonnaire chez 
les Algonquins , avoit emmené ( en 1720 ) 
avec lui deux Canadiens & un petit Sauvage 
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de Californie. Ils remontèrent la Seine dans 
un petit canot jufqn’au Pont Royal , où le 
Roi les vit arriver. Ce canot , qu’ils avoient 
apporté de chez eux, étoit à peine la charge 
d'un homme. Ils allèrent enfuite faluer Sa 
Majefté, à qui M. de Breflai fit la harangue 
fuivante eu ftyle Américain : 

» Notre Père 

» La Cour des Népifiîngires & des Algotr- 
5) quins , tes enfans ainés de ceux qui font 
« au-delà du grand Lac , s’eft beaucoup 
» réjouie d’abord que leurs yeux ont vu ton 
» portait ( I ) , que tu as eu la bonté de 
» leur envoyer, en les alTurant, comme 
» notre grand-père , & ton Bifayeul , de ta 
» puilTante protedlion. Ils^ ne fauroient fe 
» ralTafier de le regarder , de l’honorer & 
» l’admirer j & leur joie devient d’autant plus 
« grande , qu’ils entrevoient que tu feras 
» homme ( vaillant & généreux ). Nous avons 
)) chargé notre Père de la robe noire , d’un 
«‘collier de porcelaine , pour t’en remer- 
» cier, & pour te fupplier préfentement que 
)) tu crois en efprit plus qu’en âge, le bruit 
» s’en étant répandu jufqu’ànous , de te fou- 
)) venir de ta parole , & de ne point oublie?’ 
« tes enfans , qui veulent toujours être 
» attachés aux Français , tes Sujets^ nos 
» Alliés ». 

Après ce difcours,les trois étrangers dan- 


( I ) Le Roi leur avoir envoyé fon portrait en 1717 , 
trois ans auparavant, ' ' 
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sèrent devant Sa Majefté à la manière de 
leur pays , & réjouirenl beaucoup le Roi 
& les Seigneurs. 

Le génie n’eft pas un fruit de l’étude j 
& celui des perfonnes les moins inftruiteS’ 
étonne les Savans. En 1773 , un pauvre 
Perruquier apprend , au fond de fa bouti- 
que, qu’un Vahfeau richement chargé a fait 
naufrage fur les côtes d’Efpaguc. Il fe per- 
fuade qu’on peut retirer ces richelTes da 
foiKl de l’Océan cette idée le tourmente j 
en trelTant des cheveux , ou en peignant 
«ne tête , il s’en occupe j il rêve , il médite^ 
il imagine qu’en joignant des ventilateurs à 
«ne boîte qui envelopperoit la tête , l’air 
enfermé dans cette boîte feroit propre plus 
long-temps à la refpiratiou , & il conftruit 
fa machine. Il connoilToit peu les lois de la 
Mécanique & celles de l’Hydroftatique : fa 
Btachine ne valut rien , il communiqua fon 
idée à M. Perrier., jeune Mécanicien déjà 
diftingué par fon mérite , & M. Perrier fit 
bientôt une machine avec laquelle il defeendit 
fous les arches du Pont Royal , & travailla 
«U fond de l’eau. Il l’elTaya enfuite fur l’O- 
céan , & retira deux ancres , fichés dans 
le fable , à cinquante - deux pieds fous 
Peau, profondeur où jamais plongeur n’avoit 
defceiidu. 

SI =» 

1755^? lofqu’bii agita fi l’on feroit fâ 
guerre ou fi l’on coufèrveroLt ia paix j M* de 
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Belle-Iile fut jjHjjje dernier avis. II parut 
étonnant qu’ut^^^ime qui avoit tefpiré les 
combats toute «^le , montrât tant de mo- 
dération lorfqu’il s’agilfoit de repouffer les 
infultes’ d’un violent & perfide agreffeur. 
Devenu Miniftre , il changea de langage , Sc 
il en fut bien puni par la perte^de ce qu’il 
avoit de plus cher. Le Comte ^/e Gifors foa 
fils unique , jeune guerrier de la plus grande 
eljjérance , ayant trop peu vécu pour s’il- 
luitrer , mais affez pour fe faire regretter , 
fut blcffé mortellement à la bataille de Crevelty 
en combattant à la tête des Carabiniers qu’il 
commandoit. Il fut pleuré des ennemis même, 
& le Prince héréditaire de Brunfwick qui 
l’avoit fait prifonnier, ne le quitta point qu’il 
n’eût exhalé le dernier Ibupir. 

La fin de la carrière du Maréchal fut trou- 
blée par une autre amertume. Les ennemis en- 
levèrent des lettres qu’il écrivoit au Maréchal 
àe Contades;&c le Prince Ferdinand , en les ren- 
dant publiques , ufa des droits de la guerre , 
pour dévoiler les plans de ce Miniftre , aug- 
menter , s’il étoit poffible , la haine des en- 
nemis de la France , aliéner les Puiffances 
neutres , & accroître la jaloufie & la méfin- 
telligence entre nos Généraux. Inftruit par 
fa propre expérience que les Français ne 
pouvoient garder long-temps les conquêtes 
que leur impétuofité leur faifoit faire , le 
Maréchal ordonnoit par ces lettres de piller, 
de faccager , de dévafter , de brûler tout ce 
qu’ils avoient pris. Cette manière de faire 
la guerre , fi oppofée à la générofité de 
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là Nation , parut odieiirQ^H|||minable j elle 
rappeloit le fouvenir doiSProrrible guerre 
du Palatinat. Le Miniftre Palatin & la Cour 
de Cologne , piqués de plufieurs traits offen- 
fants qu’ils trouvèrent dans la correfpdndance 
interceptée , fe plaignirent de la façon dont 
on s’exprimoit fur leur compte , & parti- 
culièrement de ce qu’on les foupçonnoit de 
favoriler les Alliés. Plufieurs Chefs de l’Ar- 
mée Françaife fe voyant peints dans 
lettres avec des couleurs défavantageufes , 
lui vouèrent intérieurement une haine fourde. 
Ils n’en contribuèrent que mieux à traverfer 
fes opérations, & lui imputèrent enfuite leurs 
propres fautes ou les erreurs du Général. 

Ce fut ■ à Rouen que Fontenelle fît la 
"Pluralité des mondes. Madame de X^Méfangére 
qui y demeuroit alors, étoit fa Marquife. 
Lorfque Fontenelle lui en fît la leéhire , la 
femme-de-chambre de cette Dame qui étoit 
préfente , reconnut fa Maîtrefle dès les pre- 
mières pages’, & même le parc de la Mé- 
fangère, & le mit à fonrire. Cette Dame 
ne voulant pas que le public la reconnût 
auflî, dit à Fontenelle , qu’il falloit un peu 
diminuer la reflemblance , & de brune 
qu’elle étoit, il la fit blonde. Le célèbre 
Chirurgien Le Cat a écrit à plufieurs amis 
de Paris , qu’on voyoit encore dans le parc 
de la Méiangère , il y a vingt ans , des vers 
que Fontenelle avoit gravés de fa main üir 
Vécorce des hêtres.. 
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Le jour même où Madame de Pompadour 
attendoit fa dernière heure , le Curé de la 
Magdelaine ,'dont elle étoit la Paroiffienne 
à Paris , vint la voir pour l’exhorter à bien 
mourir. Comme il prenoit congé d’elle : 
Un moment ^ Monfieur U Curé ^ lui dit la Mar- 
qiiile ÿ nous nous en irons enfemble, 

\ 

Marivaux s’étant un jour exprimé chez 
Madame de Tencin d’une façon hardie , fîn- 
gulière , & qui parut forcée à quelqu’un de 
la compagnie, Fontenelle,qui étoit préfent, 
lit une exclamation , & dit : 1/ faut pajfer 
les exprejjîons fortes à M, de Marivaux ) ou 
bien renoncer à fort commerce, Marivaux crut 
entrevoir de la raillerie dans ce mot , & y 
parut fenfible. Fontenelle , qui avoit voulu 
• lui dire une chofe obligeante , ajouta auflî- 
tôt, eu lui adreflant la parole: Monfeur.de 
Marivaux , ne vous prejfe[ pas de vous fâcher 
fuand je parlerai de vous. 

Fontenelle , qui avoit fort connu le 
Cardinal de Fleuri avant fon Miniftère , 
furprls , dans une vifite qu’il lui fit quelques 
mois après , de lui voir la même férénité 
& la même gaieté , lui dit : » Mais , Mon- 
» feigneur ^ eft-ce que vous feriez encore 
» heureux » ? 

• < 1 . ■ ' 

A LA fin de 1743 , M. de Prémontval , qui 
donuoit avec fuccès un Cours public & gra-> 
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tuit de Mathématiques , & s ’affuroit ainff 
des leçons particulières qui le dédomma- 
goient, fe trouva, forcé par une Sentence 
Confulaire de vivre dans la retraite , & de 
renoncer par conféquent à une reflburce dont 
il ne pouvoir jouir qu’en allant en Ville. Il 
en imagina une autre , qui fut de tirer parti , 
dans cette circoiiftauce , du manufcrit de 
l’Ouvrage .qui parut depuis fous le titre de 
l'Efprit de Fontenelle. Il lui falloir pour cela , 
le confentement par écrit de l’Auteur qu’il 
avoir extrait. Il ne pouvoit aller le folli- 
citer , & il en donna la commiffion à M. 

Bauiife , fon ami. Fontenelle interrogea celui- 
ci fur l’âge de M. de Prémontval* dont il 
n’avoit jamais entendu parler, fur fon état, 

& particulièrement fur la caufe qui l’empê- 
choit de venir lui-même. Au-lieu d’avouer la 
véritable, M. Bauzée prétexta une maladie. 
Fontenelle ne fut pas la dupe de ce men- 
Ibngc officieux. « M. de Prémontval dit-il 
» alors , n’a qite trente - cinq-à trente - fîx 
» ans J il eft malade 5 il ne peut ni venir 
» me' voir, ni attendre fa convalefcence 
» j’ai , je crois , un excellent remède contre 
» une pareille maladie «. Là-délTus , iî 
quitte M. Bauzée un inftant, & revient 
bientôt avec un fac de izdo livres, qu’il 
le prie de remettre à celui qui l’a envoyé , ^ 

quoiqu’il ne connût ni l’un ni l’autre.. IVl. 
Bauzée fe défendit de s’en charger , parce 
que fa commiffion fe bornoit à demander le 
confentement pour imprimer ’ \ mais il fut 
oblige de lui donner ia parole d’honneur 
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^n’il reviendroit le lendemain mieux inftruit 
des intentions de M. de Prémontval. Il re- 
vint en effet , chargé d’une lettre de re- 
mercîment & d’acceptation. Dès qu’on eut 
annoncé M. Bauiée , Fontenelle fortit de 
ibn cabinet avec le Tac , il lui témoigna 
la plus grande fatisfaélion de ce qu’il 
étoit autorifé à recevoir les 1200 livres. 
\Jefprit de Fontenelle fut bientôt imprimé j & 
fous prétexte qu’il étoit encore malade , le 
Rédadteur fe difpenfa d’en porter lui-même 
un exemplaire au véritable Auteur. Quel- 
ques femaines après ^ il quitta Paris ^ fans 
avoir vu fon bienfaiéleur. Ce procédé indigna 
d’autant plus M. Bauzée , qu’il ne lui fut 
plus po/îîble de cultiver un homme de 
Lettres , dont le cœur & les vertus lui 
avoient infpiré autant de vénération , qu’il 
avoit eu jufque-là d’admiration pour fes 
talens & pour fon èfprit. « Dans mon en- 
« thoufiafme , dit M. Bauzée , je racontois 
î) ce trait à tous ceux que je connoilfois j 
» j’aurois voulu que tout le monde eût pour 
» Fontenelle les mêmes fentimens que moi. 
» Quatre ans après, j’allai m’établir à Ver- 
» dun , ma Patrie. Au bout de quelques 
>1 mois je tombai dans une maladie , dont 
)> la durée épuifa mes petites avances & me 
» jeta dans une détreffe , dont je ne rougis 
)) point, parce que pauvreté nejî pas vice, Ua 
» jour que,je me plaignois de mes malheurs 
» à un jeune Officier , il fut le premier à 
» me rappeler ce que je lui avois appris dï 
yi la généreufe bicnfaifancc de Fontenelle. , 
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» & me propofa de lui écrire & de lui 
» expofer fidellement ma (ituation. Je fen- 
» tis tout le prix de l’amitié qui diéJoit ce 
« confeil j mais je fis remarquer à mon ami , 
» que l’ingratitude de M. de Prémontval 
)) devoit avoir dégoûté M. de Fontenelle 
» d’être bienfaifant fans examen ^ que ce- 
» pendant mon nom ne lui étant pas connu y 
» & mon propre intérêt ne me permettant 
» pas de lui indiquer que j’eufie eu la moin- 
» dre part à un événement que je regardois 
)) comme un crime , je devois efpérer de 
» lui quelque fecours , au cas qu’il fût infen- 
» fible à l’ofTenfe, — ■’ N’en doutez pas , me 
» répliqua /avec chaleur le jeune Militaire , 
M que mon récit avoit mis dans le parti de 
>1 Fontenelle j un cœur fi difpofé à compatir 
» aux malheurs de l’humanité, doit l’être 
» également à oublier fes foiblelTes. — Il 
» infifta , & jura qu’il ne me qnitteroit point 
» qu’il n’eût de moi une lettre pour Fon- 
j) tenelle. Je l’écrivis par complaifance & 
» fans aucun efpoir de fuccès. Quel fut 
w mon étonnement , lorfque fix jours après , 
» je reçus la réponfe la plus honnête de M, 
» de Fontenelle , qui me grondoit du ton 
» le plus affèéfueux , de ce qu’en faifant 
» connoître mes befoins , je n’indiquois au- 
» cune voie pour me faire parvenir le fe- 
» cours ! Il fe félicitoit du bonheur qu’il 
») avoit eu de rencontrer quelqu’un qui lui 
» avoit donné une lettre - de - change de 
» dooliv. à vue , inclufive dans la lettre qu’il 
» m’adrelToit ». Ces deux traits démentent 
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bien ce principe affreux qu’on a prêté fi gra- 
tuitement à Fontenelle : Qu il faut pour être 
heureux , avoir bon ejîomac 6> mauvais cœur. 


Dans un dîner ,'chez Madame de Tencin y 
où il étoit queftion de faire un Académi- 
cien , la compagnie fe trouvoit parta-’ 
gée entre Son Eminence le Cardinal , alors 
Abbé de Bernis , & l’Abbé Girard. Piron 
étoit du dîner & de la conPiltation. Comme 
il fe difoit confolé de tous les fauteuils pof- 
fibles , par une penfion de cent piftoles , on 
lui demanda auquel des deux il donneroit 
fa voix. « A l’Abbé Girard ^ c’eft un bon 
» diable ». Comme il avoit la vue baffe, 
il ne s’étoit point apperçu que M. l’Abbé 
de Bernis n’ctoit pas loin de lui. On l’en 
avertit à l’oreille ^ & alors fe retournant do 
fon côté : « Y penfez - vous , Monfîeur 
» l’Abbé , lui dit-il , de vous mettre fur 
» les rangs ? Vous êtes trop jeune , ce me 
» lemble, pour demander les Invalides ». 

•<===j- 

L’histoire des calamités publiques qui 
affligent la Patrie, intérelfent néceffairement 
la fenlibilité d’une ame honnête & d’un cœur 
bien né. Si , d’un côté , le fpcâacle effrayant 
de tant d’hommes que la mort moiffonne , 
fait couler des larmes qu’excite une jufte 
compafllon *,'d’un autre côté , le fpeôacle con- 
folant de la bienfaifance qui tend une main 
^courable à l’humanité fouffrante , fait 
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verfer des larmes d’attendriflement & d’ad- 
miration. Que de traits fublimes de géné- 
roHté 5c de grandeur dame va nous fournir 
l'hiftoire de la pede qui ravagea la Provence 
en 1721. 

Perfonne n’ignore qu’un vaiffeau venu de 
Seyde en Syrie , apporta la pelle à Marfeille j 
que la communication l’introduifit à Aix 5c 
dans prefque toutes les villes 5c villages de 
cette province infortunée. 

A ces nouvelles effrayantes , l’épouvante 
s’empare des cœurs , chacun précipite fa 
fuite j les campagnes font bientôt remplies 
de gens de tous les états ^ 5c il ne relie dans 
les villes que des Citoyens alfez généreux 
pour fe dévouer au faim de leur patrie. 

Le mal contagieux .nvoit attaqué la plus 
grande partie des habitans de la campagne, 
ôc la mort les enlevoit avec une rapidité éton- 
nante ; il mouroit par jour plus de isoper- 
fonnes. La ville étoit dans une conllernation 
5c dans une confulion inexprimables ^ les 
morts ne pouvoient pas être enterrés , on 
n’avoit pas aflez de tomberaux pour les en- 
lever , 5c les Confuls mêmes étoient obligés 
de fuivre ces lugubres équipages pour les 
faire agir. On avoit bien de la peine à em- 
pêcher les malheureux corbeaux de piller 
tout ce qu’ils trouvoient dans les maifbns où 
les familles étoient détruites. Les parens 
fêrvoient leurs parens , 5c les amis fe facri- 
fioient avec joie pour donner des marques 
fenfibles de leur amitié. Il y a peu de villes 
où le peuple ait montré plus de courage j 


Digitized by Google 



ET Bons-Mots.' 1 ^ 7 - 
Sf fi des gens font morts fa»s fecours , c’eft 
qu’il ne leur reftoit ni parens , ni amis , ni 
voifîns. 

Ce terrible fléau n’épargnant perfonne , 
le Roi touché des malheurs de ce peuple 
infortuné , envoya M. Jofland , qui fe livra 
-avec une intrépidité peu commune , à toutes 
les horreurs qui régnoient dans cette déplo- 
rable ville. Sou premier foin fut de raflêm- 
bler le Bureau de Santé. L’on y formoit par 
le confeil de M. JolTand , de fages réfolu- 
tions •, mais l’exécution en étoit arrêtée par 
la mort de ceux qui avoient été nommés 
pour agir. De ce nombre furent M. de Beau- 
mont, qui commandoit avec M. de JolTand j 
de MM. de Fourchon , de Sabatier & de 
Gravefon , qui fe fuccédèrent dans la charge 
de premier Conful. 

M, Groflfy , qui avoit le fécond Cha- 
peron , & les autres , étoient atteints de ce 
terrible mal ^ ptefque tous les Intendans de 
Santé qui fervoient utilement leur Patrie , 
tous ceux qui vivoient encore , avoient chez 
eux le mal contagieux , & étoient obligés 
de fe fervir , leurs domeftiques étoient tous 
morts ^ enfin tout le poids des affaires tomba 
fur M. de Jofland , qui fit des chofes , en 
quelque forte , plus qu’humaines. Il fit ôtér 
tous les malades on prit pour cela toutes 
les voitures de la ville ^ & M. l’Abbé d’Icàrd , 
Capifcol de la Cathédrale , fe chargea de 
ce foin qui lui coûta la vie. La prévoyance 
du Commandant ne laifTa manquer de rien ; 
il avoit fait des traités avec Beaucaire & 
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Tarafcon j ce» deux villes fournirent du 
pain & de la viande. La diftribution s’en 
faifoit avec grand foin , & il y régnoit un 
ordre admirable. C’eft à 1 activité & à la 
vigilance de M. de Jolfand & des Confuls , 
qu’on doit la ceffation de ce terrible fléau. 
La quarantaine fut établie & fuivie d’un très- 
heureux fuccès. 

Henri de Thomas , Chevalier , Marquis 
de Villeneuve y defcendu des anciens Koi» 
d’Arragon , Confeiller au Parlement d’Aix , 
donna aux pauvres de fa ville plus de qua» 
rante mille livres ^ il les recevoitchez lui , 
les exhortoit à la patience, 6c les rail'uroit 
par fon exemple contre la crainte de la con- 
tagion. Enfin , il ne fe contentoit pas de 
répandre fes biens , il prodiguoit encore fa 
vie en s’expofant aux périls d’une communi- 
cation peftiférée. 

Dans un quartier de la ville de Marfeille, 
qu’on appelle /a Tourette , forte d’Efplanade 
ou Boulevard , fur le bord de la mer , entre 
l’Églife Cathédrale & le Fort St.-Jean , dans 
le plus fort de la pelle , on y avoit porté 
plus de douze cents cadavres entalTés , qui 
en peu de temps répandirent un air empefté , 
capable d’infeéler & de faire- périr le relie 
des habitans de cette ville défolée. Le falut 
de Marleille dépendoit donc de trouver un 
expédient pour enlever ces corps à demi- 
pourris & de l’exécuter. M. Roze , Com- 
mandeur de l’Ordre de St. Lazare , homme 
d’expédient & d’exécution , en vint à bout 
avec un courage intrépide. Son aâivité lui 
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Bt découvrir deux efpèces de tours qu’on 
croit avoir été bâties du temps des Romains 
fur le bord de la mer , au-delà du Terre- 
plein. 11 s’en approcha en bateau , & re- 
connut par des crevalTes qu’elles étoient 
creufes & très-profondes j il propofa fou 
delTein au Bailly de Langeron , Comman- 
dant à Marfeille , qui J’appr<*iva for^ , & 
lui accorda cent forçats. On commença par 
découvrir les deux tours qui étoient bouchées 
par un plancher voûté , & lùr lequel il s’étoit 
amaffé environ trois pieds de terre j ces dif* 
pofîtions faites, le Chevalier Ro 2 e, accom- 
pagné de deux braves Marfeillais , dont nous 
voudrions favoir les noms , marcha à cheval 
à la tête des forçats , & pofa lui-même des 
gardes , après que la troupe eut défilé , pour 
qu’aucun ne pût reculer , ni rentrer dans la 
ville avant l’expédition finie. 11 avoit fait 
prendre à tout le monde des mouchoirs 
trempés dans du vinaigre , noués derrière 
la tête , qui couvroient le nez & la bouche. 
L’infeéHon étoit fi grande , & l’afpeâ fi hor- 
rible ,que la plupart, manquant découragé 
& de force , étoient prêts à fe débander ; 
mais le Chevalier Roze , toujours animé de 
l’ardeur de fon zèle & de l’amour de la 
Patrie , les ralTura , non-feulement par la 
voix , mais encore par l’exemple. 11 mit pied 
à terre , traîna & emporta lui-même le pre- 
mier cadavre jufqu’auprès d’une des tours , 
& le jeta dans un de ces abymes. Cette aâion 
fit un tel effet fur la troupe , que' l’épou- 
vante celTa , le courage revint , l’oa 
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s’anima de telle ibrte , que dans le refte dü 
jour ce lieu affreux fut entièrement défiii- 
feâé , fans y laiffer un feul cadavre les 
deux tours en furent comblées & recouvertes 
de terre , après avoir jeté deffus quantité de 
chaux vive. 

La ville de Toulon fe reffentit également 
des ravages affreux de la contagion , mais 
au milieu de Tes calamités , elle eut la con- 
folation d’éprouver la charité généreufe & 
* le zèle vraiment épifcopal de M. de Mon- 
tauban y Ton très-digne Evêque , qui , durant 
tout le cours de cette pelle , n’épargna ni 
fon bien , ni fa propre vie , pour procurer 
à fes ouailles tous les fecours fpirituels & 
temporels ; leur adminiflrant lui-même les 
Sacremens , fans diflinêlion de pauvres , ni 
de riches j leur préfentant les remèdes , 
faifant tout ce qu’un S. Charles Borromée 
auroit pu faire eu pareille occafion. 

♦g ' " ' ' ■ 

Destouches Tut long-temps chargé des 
affaires de France ’en Angleterre : il y con-. 
çut une violente pafîion pour une Demoifelle 
Anglaife , née Catholique & d’une famille 
diftinguée j il l’époufa dans la Chapelle qu’il 
avoir à Londres comme Miniftre de France; 
ce fut fon premier Chapelain qui donna aux 
nouveaux mariés la BénédiêHon Nuptiale, en 
préfence de la Iceur de fa nouvelle époufe , 
5c de quatre témoins , leurs amis & leurs 
confideus. Ce mariage fut tenu fecret pen- 
dant quelque temps ; 5c il eft le fujet véri- . 
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table de la Comédie du Pkilofophe marié j 
Deftouches y a joint fa belle-fœur fous le 
nom de Célicnte. Tous les autres pefonnages 
y font également copiés d’après nature , à 
quelques circonftances près , qu’il fut obligé 
de changer & d’accommoder au Théâtre. 

Un jeune Soldat du Régiment des Gardes- 
Françaifes étoit en prifon pour caufe de 
défertion , & devoit , le lendemain , être 
'mis au Confeil de Guerre. Deâ perfonnes 
charitables qui s’intérelToient au malheu- 
reux jeune homme , & qui avoiént accès au- 
près de Sa'iJe Mehemet Pacha , AmbalTadeur 
de la Cour Ottomane à celle de France , 
imaginèrent de l’employer en faveur de cet 
infortuné.' Ils lui parlèrent d’une manière 
fi pathétique, qu’il fe détermina à demander 
la grâce de ce Déferteur. Sa recommandation 
eut tout le fuccès qu’on en pouvoit attendre ; 
le Roi naturellement porté à la clémence , 
& voulant honorer l’AmbalTadeur d’une 
manière particulière , eut la bonté d’accorder 
cette grâce , & dès le lendemain l’illufire 
intejcefieur en reçut l’alTuraucé. ' 

I 

Le traité de Paix de 1748 ne Fut point 
honorable pour la France. Là claufe con- 
cernant le Prince Edouard fut fur-tout flétrif- 
fante pour la Nation, Nous avions appelé cff 
malheureux Prince^nous l’avions ébloui d’efi 
.pérances brillantes ; 5 c nous finîmes par l’ex-* 
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pulfer , après avoir attenté à fa liberté. Le 
Prétendant , qui n’étoit plus pour nous que 
Je Chevalier de Saint-Georges , ne pouvant 
fe perfuader qu’on en vînt à cette dernière 
extrémité , avoit fermé l’oreille à toutes les 
infinuations qu’on avoit pu lui donner à ce 
fujet , & le Gouvernement fe vit obligé de 
donner des ordres pour l’arrêter. Ce fut à 
ÏOpéra que fe paffa ce fingulier événement. 
Le Roi avoit prévenu M. de Vaudreuil, 
Major des Gardes-Françaifes , eu le char- 
geant de cette expédition , que ce Prince 
marchoit toujours armé , & qu’il avoit 
menacé de fe tuer fi l’on mettoit la main 
fur lui. M. de Vaudreuil répondit fur fa tête 
qu’il n’arriveroit aucun accident fâcheux j 
mais il demanda carte blanche fur la manière 
d’exécuter ce projet , & fit fes difpofitions 
en conféquence.L’entrée de la falle de l’Opéra 
ctoit alors dans un cul-de-fac j le Préten- 
dant arrive , & n’eft pas plutôt defeendu de 
fa voiture, que toutes les ilTues fe ferment , 
il fe trouvq pris fans fe douter de ce piège. 
Le Major des Gardes lui annonça fes ordres 
& les lui montra, en lui demandant la 
«permifllon de le fouiller. Le Prince donna 
fa parole d’honneur qu’il n’avoit point d’ar- 
mes. Cependant M. de Vaudreuil l’ayant fait 
ferrer par fes Grenadiers , lui trouva plufieurs 
piftolets. Oit le mit dans un carrolTe , & on 
le conduifit à Vincennes , oi'i il y avoit un 
fouper ordonné pour lui. Il ne vit qu’un cou- 
vert , en voulut d’autres , & engagea M. 
de Vaudreuil & les autres Officiers à lui 

faire 

I 
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faire compagnie. Il refta trois jonrs à Vin- 
cenoes , puis on le conduifit au Pont-de-Beau~ 
voifin , ce qui lui fit perdre toute envie de 
revenir eu France, ; 

• • « «V 

I 

Le Comte de Maurepas , Miniftre de la 
Marine, s etoit permis, dit-on, quelques plai- 
fanteries fur le compte de la Marquife de 
Pompadour , & le Roi n’avoit fait qu’en rire. 
Un jour , à Marly , elle trouva fous fa fer-, 
viette ce quatrain : 

La Marquife a bien des appas ; 

Ses traits fon vifs , fes grâces franches 
Et les fleurs nailTent fous fes pas : 

Mais , hélas ! ce font des fleurs blanchcs- 

II n’étoit point prouvé que le Comte eût 
fait ces vers \ cependant il eut ordre de fe 
démettre de fes emplois , 8c l’on attribua fa 
difgrace à cet événement. M. Rouillé eut 
fon département ; ce qui fit dire à quelque 
plaifant, quon donnait la Marine à conduire à. 
un Roulier, 

•«===»• 

F RANÇOlSE d’Aubigné, Marquife de Main- 
tenon , femme célèbre par fon élévation , 
ctoit petite-fille de Théodore Agrippa , non 
moins illuftre par fa naifiance 8c fon courage, 
que par fa fidélité pour fes Souverains 8c 
les talens littéraires ^ mais elle eut le mal- 
heur d’avoir pour père le fils de cet Agrippa , 
Confiant d’Aubigné , homme fingulier , dont* 
l’inconduite 8c l’inconfcqueace le coudui- 
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ilrent aux horreuris d’une prifon qui parut 
ne devoir finir qu’avec fa vie. Jeann» de 
Carciillac, fa femme , méritoit fans doute un 
époux plus digne d’elle. Cette Dame géné- 
reufe fit d’inutiles efforts pour obtenir ébn 
élargiffement j & tout ce qu’elle put obtenir 
fut la permiffion de s’enfermer avec fon mari 
au Château-Trompette j elle en eut fuccef- 
fivement deux fils , & devint enceinte d’un 
troifième enfant v mais pour être plus à portée 
des fecours qu’elle efpéroit des parens de fon 
mari , elle obtint qu’il lèroit transféré dans 
les prifons de Niort eu Poitou ; & ce fut-là 
le berceau trifte & humiliant de Françoife 
d’Aubigné , d’où elle parvint dans la fuite 
au crédit le plus puiffant , au rang le plus 
diftingué , au milieu dçs traverfes & des 
affligions. 

En 1646 , la mort du Baron d’Aubigné 
jétta cette malheureufe famille dans la der- 
nière défolatiou. Madame de Neuillant , 
parente de Madame d’Aubigné , fenfible aux 
malheurs de cette famille , fe chargea de 
Françoife, & n’otiblia rien pour l’inftruire 
daus la Religion Catholique j mais toutes 
lès leçons aboutirent à lui montrer que Fran- 
çoife avoit beaucoup d’entêtement, & qu’elle 
auroit un jour beaucoup d’efprit. 

Piquée d’une fi longue réfiftance , Madame 
de Neuillant crut qu’il valoir mieux l’humi- 
lier que raifoniier avec elle ; aux careffes 
^ aux douceurs , on fit fuccéder les duretés 
"&C les mortifications ^ on la confondit avec 
les Domeftiques , & on la chargea des 
plus vils détails de la maifon. « Je corn-. 
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)) mandois dans la balTe - cour , a* t-elle 
» fouvent dit depuis j c’eft par ce gouver- 
>) nement que mon règne a commencé ». 
Elle fut en un mot réduite à garder les 
dindons , avec ordre de ne point toucher, 
au panier où étoit fon déjeûner , qu après, 
avoir appris cinq quatrains de Pibrac. 

Un jeune payfan ofa l’aimer y elle en 
avertit Madame de Neuillant gui la mit 
auflîtôt au couvent des Urfulines de Niort j 
ces’Religieufes la gardèrent quelque-temps 
par charité ^ mais à la fin, elles repréfentè- 
rent à Madame d’Aubigné que leur maifon 
lie pouvoit nourrir des penfionnaires qui ne 
payoient point, & la prièrent de la retirer. 
Erançoi/e rougit de ce difcours qui s’imprima 
fi bien dans fa mémoire , . qu’elle chercha 
toujours depuis à s’acquitter de ce qu’elle 
devoit à ces Religieufes, àquifes bienfaits' 
apprirent à ne pas méprifer dans les autres 
la pauvreté qu’elles eftimoîent tant en elles. ’ 
Racontant ce fait à St. Cyr ; « Mes enfans , 

» ajontoit-elle , füifons toujours le bien y 
» il éfi rarement perdu devant les hommes 
>} & jamais devant Dieu ». 

Madame de Neuillant menoit Françoife 
dans fes fociétés ordinaires j fe paroit en 
public de fes charmes naiflants , & en par- 
ticulier la traitoit avec beaucoup de dureté. 
Elle la mit enfuite aux Urfulines de la rue 
St. -Jacques. Elle fut fi bien fe concilier le 
cœur des Penfionnaires , qu’on jugea dèsr 
lors à quel point elle auroit un jour lé 
talent de fe faire aimer. 
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En ce temps-là le fameux Abbé Scarron y 
accablé d’infirmités ^ mais plein d’efprit & 
d’enjouement, excitôit la curiofité & l’ad- 
miration de la Capitale. Il avoit le cceurYuf- 
ceptible d’attachement , l’imagination vive ; 
il étoit patient dans les maux j pauvre fans 
chagrin ^ gai dans fes fouffrances ^ critique 
fans fiel , fans haine & fans reflentimeut. 
Il avoit projetté de pafler à l’Amérique avec 
Ségrais & quelques beaux-efprits de ce temps. 
Madame de Neuillant , qui logeoit dans le 
voifinage de Scarron , lui parla de deux 
perfonnesqui avoient demeuré long- temps à 
la Martinique , & lui offrit de les lui amener. 

■ Mademoifèlle d’Aubigné, qui avoit une 
robe trop courte , rougit en entrant & pleura. 
Toute l’aflemblée fut touchée des grâces 
& de l’embarras de cette aimable enfant 5 
Scarron même y futfènfible. Cette vifite de 
bienféance & de curiofité devint Éne liaifon 
fërieufe. Scarron jura que l’air de Paris lui 
feroit fort faki , tant queMademoilèlIe d’Au- 
bigné y feroit. 

Mademoifelle d’Aubigné qui étoit fort 
timide , parloît très-peu , ne paroiflbit oc- 
cupée que de fés malheurs j & favoit fi peu 
qu’ellé étbit belle , qu'elle difoit qu’elle cham- 
geroit Volontiers de vifage avec le premier 
qui pafleroit dans la rue. 

• Elle allôit fouvent chez Scarron qui en 
devint amoureux , &L qui lui offrit ou de 
payer fa dot dans un couvent , ou de l’é- 
poulèr. Mademoifefle d’Aubigné lui ré- 
pondit : U Qu’elle accepteroit volontiers le 
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» parti qui la mettroit à portée de lui té- 
)) moigner toute fa recounoilTance , afin 
» que le bienfait fût utile à tous les deux , 
» pourvu que Madame de Neuillant y cou- 
^ » fentît )>. Scarron obtint fans peine le con> 
lentement. ^ 

Quand on drefla le contrat , -Scarron dit 4 
a Qu’il reconnoiifoit à l’Accordée 4 louis 
» de rente , deux grands yeux fort mutins , 
» un très-beau corfage , une paire de belles 
» mains & beaucoup d’efprit ». 

Ce mariage étoit une fortune pour elle. 
Aflujettie à ne pas quitter fon mari quand 
il fe portoit mal , elle étoit fa fervante ; 
quand il alloit mieux , fa compagnie quand 
il étoit rétabli y Ion fecrétaire ou fonleâeur. 
C’eft fans doute à ce genre de vie , mêlée 
de fatigues , de compkifances & d’étude , 
qu’elle dut cet efprit aâif, conciliant, éclairé, 
•qui ne dcmandoit qu’à fe développer. 

Scarron mourut en 1660. Sa veuve âgée 
de 25 ans , pleura fou mari & regretta fou 
bienfaidleur ^ cependant elle le vit expofee 
de nouveau à toutes les horreurs de l’in- 
digence. Scarron ne lui avoit laiffé pour 
douaire que des plaifanteries & des dettes. 
Ses amis ne l’abandonnèrent point elle ulâ 
de leurs offres avec diferétion & modération. 
Sage & belle , elle vécut dans la plus grande 
réferve , elle ne permettoit pas même à fes 
plus anciens amis aucune de ces familiarités 
que le monde autorife ^ maxime qu’elle tenoit 
de fa mère qui ne l’avoit jamais embraffée que 
deux fois- dans fa vie, & lui avoit fouveht 



IpS AIJECDOTES MÊLÉES 

dit que « c’étoit une indécence d’embrafTer 

» même fes parens ». 

. Les amis de Scarron- crurent qu’il feroit 
poflible de faire rétablir en faveur de fa 
veuve , une penfion dont il avoit joui trois ^ 
ou quatre ans en qualité de malade de la 
Keine , & qu’il avoit perdue à caufe de la 
Maiarinade. On fit de vains eiforts auprès 
du Cardinal l’on ne fongeoit plus à lui 
procurer un état folide , lorfque la Reine 
ayant prononcé par hafard le nom de Scar- 
rou , le Baron de la Garde faifit ce moment - 
heureux, pour lui repréfenter que ce fameux 
malade , autrefois honoré de fes bienfaits , 
avoit lailfé une veuve très - belle & trcs- 
digne de compalîîon , dont la vertu luttoit 
depuis long-temps contre l’adverfité. Ce dif- 
cours fut appuyé de tous côtés ; on fup- 
plia la Reine de rétablir en fa faveur la pen- 
fion defon.mari. Cette prière fut fi prelfante 
& faite fi à propos , que la Reine lui en fit 
une de 2000 liv. & lui en envoya fur-le- 
champ le premier quartier. Ce bonheur ne 
fut pas de longue durée \ la Reine étant 
venue à mourir, la veuve Scarron perdit fa 
penfion. On recommença à folliciter de-nou- 
veau ^ la multitude des placets que l’on pré- 
fenta à cet effet , fit dire à Louis XIV d’un 
ton chagrin : « Entendrai-je toujours parler 
» de la veuve Scarron » ? Et ces mots in- 
troduifirent à la Cour cette manière de par- 
ler proverbiale : Il ejl aujji importun que la. 
veuve Scarron, 

Sur ces entrefaites , la Prince ITe de Ne- 
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moiifs , devenue Reine de Portugal, Sitnoit 
Madame Scarron , & voulut l’emmener avec 
elle. Les conditions furent acceptées \ mais 
Madame Scarron ayant été préfentée à Ma- 
dame de Montefpan qu’elle avoit connue à 
l’Hôtel d’Albret , & qui jouiffoit alors de la 
plus grande faveur à la Cour j cette Dama 
auflî généreufe que fenfible , réfolut de rom* 
pre un voyage qui enlevoit à la France une 
femme fi fpirituelle & fi vertueufe. Elle 
préfenta elle-même un placer en fa faveur î 
cc Quoi , s’écria Louis XIV , encore la veuve 
» Scarron! — .Sire, lui dit Madame da 
» Montefpan , il y a long - temps que vous 
» ne devriez plus en entendre parler ^ Se 
» il eft étonnant' que Votre Majefté n’ait pas 
.» encore écouté une femme dont les ancé- 
» très fe font ruinés au fervice des vôtres tu 
La penfion de zooo liv. fut rétablie. 

Le Duc du Maine , fruit des amours da 
Louis XIV & de Madame de Montefpan , 
venoit de naître ; c’étoit un fecret. On cher- 
cha une perfbnne capable de le garder , Sc 
qui pût répondre aux foins qu’exigeoit cette 
éducation. On fe reffouvint de Madame 
Scarron ^ elle répondit conftammént : « Si 
)) les enfans font au Roi , je le veux bien ; 
.» car je ne me chargerois pas fans fcrupulc 
« de ceux de Madame de Montefpan ^ ainfî 
» il faut que le Roi me l’ordonne : voilà 
» mon dernier mot tu Cette réponfe déplut j 
cependant on la fit venir à la Cour , & le 
Roi lui commanda de fe charger de l’enfant 
que Madame de Montefpau lui remettroit. 
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Ou lui confia encore , un an afprès , le Comte 
de Vcxin. Louis XIV s’étoit d’abord laifle 
prévenir contre la veuve Scarron qu’on lui 
avoir dépeint comme un bel - efprit , une 
prude gâtée par le commerce d’un Poète ; 
mais fa douceur , fa modellie , la fagelTe de 
fes réponfes , firent perdre peu-à-peu à ce 
Prince l’éloignement qu’il avoit pour elle. 

La tendrelfe, les foins infatigables que 
prit la gouvernante des jeunes Princes , la 
firent ellimer. Le Duc du Maine contribua 
beaucoup à l’établir dans la confiance du 
Roi par une réponlè faite à propos. Louis 
qui , comme tous les Bourbons , étoit un 
père fort tendre , ne dédaignoit pas de 
jouer avec fon fils : fatisfait de fou efprit , 
il ne pût s’empêcher de lui dire qu’il étoit 
bien raifonnable : » Comment ne le ferois-je 
» pas , répondit l’enfant , je fuis élevé par la 
» raifon même.— Allez, reprit le Roi, allez 
»>lui dire que vous lui donnez cent mille 
» francs pour vos dragées ». 

Le Roi l’ayant chargée par la fuite de 
conduire le petit Duc aux eaux de Barrège , 
qui lui avoient été ordonnées pour fa fauté , 
Madame Scarron écrivoit direélement à 
Louis XIV ^ .fes lettres plurent beaucoup , 
& ce fut-là l’origine de la grande faveur où 
elle parvint dans la fuite. 

Ses foins pour M. le Duc du Maine re- 
' doublèrent à mefure qu’elle approchoit du 
terme où il devoit fortir de fes mains. Le 
Roi étant entré chez le jeune Prince , la 
trouva feule avec lui. Le jeune Duc avoit la 
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fièvre , & elle le foutenoit d’une main j elle 
berçoit de l’autre Mademoifelle de Nantes., 
& le Comte de Vexin dormoit fur fes geuouxi 
Les femmes de fervice avoit fuccombé fous la 
fatigue^ Madame Scarron avoit palTé trois 
nuits auprès de ces enfans malades ^ & elle 
croyoit encore n’avoir rien fait. Le Roi lui 
donna en cette occafiou une nouvelle gratir 
fication de cent mille francs. Les bienfaits 
du Monarque mirent Madame Scarron en 
état d’acqbérir une terre noble & belle 
nommée Main te non, dix lieues de Verfailles. 
Elle en prit le nom que le Roi lui donna le 
premier en préfence de toute la Cour. 

Louis XIV étoit parvenu à un âge où l’on 
recherche dans le commerce des femmes 
l’agrément plutôt que le plaifir. Libre de 
tous engagemens , il réfolut d’en former uu 
pour toute la vie ave celle dont la fociété lui 
étoit devenue nécelfaire. M. du Harlay, 
Archevêque de Paris , bénit cette union en 
1Ô85 , en préfence du Confelfeur du Roi ôt 
de deux autres témoins. 

On fe tromperoit fi l’on penfoit que Ma- 
dame de Maintenou n'ayaut plus rien à dér 
ficerdu côté de la fortune, étoit enfin par- 
venue au fuprême bonheur. « Que ne puis-^ 
» vous donner mon.expérience ! écrivoit-elle 
» à Madame de la Maifonfort , que ne puis? 
» je vous faire voir l'ennui qui accable les 
x> Grands , & la peine qu’ils ont à remplir 
» leurs journées ! Ne voyezrvoiis pas que je 
» meurs de trifiefiê dans une fortune qu’ojt 
V auioit eu pleine à imaginer? J’ai été • jeune 
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» & jolie j j’ai goûté des plaifirs ^ j’ai été 
» aimée par-tout. Dans un âge plus avancé, 
» j’ai pâlie des années dans le commerce de 
» l’efprit j je fuis venue à la faveur j & je 
» vous protefte , ma chère fille , que tous 
» les états lailTeut un vide affreux «. 

Ayant voué tout fon crédit aux pauvres , 
trop avide de bonnes œuvres pour s’en fier 
à d’autres foins, elle craignoit toujours que 
-^out ce qu’elle ne faifoit pas pour eux , ne 
fût mal fait , elle reçut avec fatisfadion la 
fupériorité de l’alTemblée de charité. 

En' 1681 , elle avoit fait venir à Ruel , 
près de Paris, deux Religieufes Urfulines, er- 
rantes d’abord de clôtures en clôtures, & qui, 
dans la fuite , pour remplir, même au milieu 
du monde , leur vœu d’inftruâion , n’avoient 
point cefle d’enfeigner de jeunes filles dans 
les différentes villes qu’elles avoient parcou- 
rues. Elles furent chargées par Madamé de 
Maintenon d’élever plufieurs filles de famille 
qu’elle protégeoit^ mais, les enfans d’adop- 
tion s’étant rmiltipliés jufqu’au nombre de 
foixante , elle fut obligée de leur donner des 
Maîtreffes pour foulager d’une partie de leur 
travail Madame de Brinon & Madame de 
St. Pierre. Elle étoit fouvent à Ruel , voyoit 
les progrès de l’éducation , & faifbit elle- 
même le Catéchifme. Les premiers fuccès 
l’engagèrent à rapprocher encore plus d’elle 
une école qui lui devenoit de jour-en-jour 
plus chère. Elle en parla à Louis XIV , qui , 
jaloux de participer à cette œuvre de cha- 
rité , donna Noify , Maîfon Royale enfermée 
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dans la parc de Verfailles , & fit auflltôc 
travailler aux réparations. 

Le jour d& la trauflation fut fixé au len- 
demain • de la Chandeletir. On 'partagea les 
filles en quatre clalTes on Les difiingua 
par la couleur du ruban attaché à leur 
coiffure.. ~ . . • 

L’attachement de Madame de Maintenon 
pour cette Communauté , donna à toutes les 
Dames de la Cour une grande envie de la 
voir \ toutes y applaudirent : le Roi s’y rendit 
avec les Seigneurs-de fa fuite. : 

. Le bruit de ce magnifique établiffemont 
vola dans les Provinces', Madame de Main- 
tenon lut importunée de tous côtés. Elieétoit 
fi pénétrée de la miicre delà pauvre NobielTe 
& des enfans qu’on lui préfentoit , qu’après 
avoir. vendu fe& chevaux, fes habits , Ce» 
bijoux , elle mêloit fes larmes aux leurs , 8C 
leur difoit : » La Providence ne vous aban- 
» donnera pas , j’étois née aufli pauvre. SC 
» plus malheureufe que vous » . 

Souvent dans la grandeur on ne le rappelle 
ce qu’on a été que pour le faire oublier aint 
autres. Madame de Maintenon s’en relTou- 
venoit toujours ^ & ne s’en relTouveuoit que 
pour faire plus de bien.. 

. De tous côtés' on recouroit à elle comme 
à l’afyle des infortunés. Les petits avoient 
chez elle le même accès que les grands , 8c 
l’on voyoit entrer dans fon cabinet le Prince 
avec tout fon fafie & le pauvre couvert de 
haillons. , 

. Il parut un jour dans fon antichambre , ua 

I vj 
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homme qui fendit la foule , & quU’abordant 
avec une refpe£lueufe hardietîe , lui dh : « Il 
}) y a quarante ans , Madame , qi>e je ne vous 
J) ai vue , & vous ne pourrez me reconnoître 5 
• , » mais , vous ne pouvez m’avoir entièrement 

J) oublié. Vous fouvient-il qu’à votre retour 
» des ifles , vous vous rendiez tous les jeudis 
» à la porte des Jéfuites de la'Rochelle , 011 , 

» fuivant l’ufage de la plupart des Commu- 
' J) nautés , les jeunes Pères diftribuoient de la 
» foupe aux pauvres ? 'Employé à mon tour 
5) dans cette diftribution , je vous diftinguai 
» dans la foule des mendians. Je vous rapi 
» pelle fans crainte un fait que vous écoutez 
» fans' rougir. Je fus frappé de la nobleffe > 
3* de votre phyfionomie ÿ vous ne me pa- 
» rutes point faite pour un état fi vil ^ j’ob- 
» fervai votre embarras à .vous préfenter 
» pour avoir part à l’aumône , & j’en eus 
» pitié. — C’eft donc vous , Monfieur , 

» lui dit Madame de -Maintenon , qui , pour 
» m’épargner la honte d’être confondue avec 
» ces miférables , fîtes apporter la foupe 
» chez moi , en me témoignant mille regrets • 

» d’être borné à un fi médiocre fe'cours ? 
x> vous me fauvâtes doublement la vie , 81 en 
5> me donnant cette nourriture , & en com- 
» patilTant à ce que je fbuffrois d’être obli- 
T gée de mendier publiquement ». Elle lui 
demanda ce qu’elle pouvoir faire pour lui, 

& le pria de palfer dans fon cabinet , comme 
poiu* lui épargner à> fbn tour l’humiliation 
d’expofer tout haut fes befoins. Là le vieil- ^ 
lard lui dit que quelques années après, il 
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avoit quitté les Jéfuites , qu’il étoit annuel- 
lement Maître d’Ecole dans un village j qu’il 
bornoit toute fou ambition à une cure ^ & 
que d’après tout ce que la renommée lui 
avoit dit d’elle, il efpéroit l’obtenir de fa 
V proteénion & peut-être de fa reconnoif- 
îance. Madame de Maintenon le remercia 
d’une confiance fi .flatteufe pour elle-, & lui 
dit qu’elle ne fe mêloit point de la nomina- 
tion des bénéfices j qu’elle ne favoit pas s’il 
ctoit propre à une cure j mais qu’elle favoit 
qu’il étoit charitable ^ qu’elle le prioit donc 
de fe contenter pour le préfent , d’une bourfe 
de cent piftoles qu’elle lui donna , en lui 
promettant de la remplir , toutes les années, 
de cette fomme modique. « Je voudrois bien , 
» faire davantage , ajouta-t-elle , mais jc 
» ne jouis pas encore de tous les avantages 
)) de ma place , à caufe des foco^s que je 
» dois à mes parens , car vous n’etes pas le 
» feulquiayez eu pitié de mon enfance». Le 
Roi étant entré chez elle en ce moment , elle 
lui dit ; « Voilà mon père nourricier j & vous 
» Ue ferez plus furpris , Sire , que je vous 
» importuue quelquefods pour les orphelins ». 

En fe rappelant diverfes particularités 
de fa jeuneife , de ce temps pénible où elle 
n’avoit que des tapifleries d’emprunt , où 
elle alloit porter chez l’Imprimeur les épreu- 
. ves des ouvrages de Scarron , elle fe ref- 
ibuvint qu’un jour qu elle devoit recevoir 
chez elle quelques femmes de qualité , une 
bianchiffeufo lui avoit loué quelques meu- 
bles , & avoit tefufé le payement du loyer 9 
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honteufe de s’en fouvenir fi tard , elle or* 
donna à' fes gens de chercher cette femme. 
Après bien des perquilîtions j on la trouva 
dans nn galetas , accablée de vieillelTe Si 
d’infirmités , prête à vendre fa dernière 
chaife , pour avoir encore un morceau de 
pain. Madame de Maintenon va la voir , lui 
rappelle le prêt des meubles , & lui alfure 
pour le refte de fes jours une petite pen- 
fion dont elle lui donna le premier quartier. 

Sa généreufe compafiion la força donc de 
fe mettre au-deffus de Ja loi qu’elle s’étoit 
faite de ne jamais rien demander au Roi ; 
elle épia tous les momens favorables , & fa 
fagelfe en profita. 

•Louis XIV n’avoit befoin que de conruoître 
le bien pour le faire avec magnificence. Il 
renchérit fur le projet de Madame de Main- 
tenon , &»voulut d’abord une fondation de 
einq cents Demoifellesj on fe borna depuis 
à trois cents. Le Roi dota la maifon de cin- 
' quante -mille écus de rente ) & lui donna , 
pour faire une partie de cette fomme., la 
Manfe Abbatiale de Saint-Denis. 

Madame de Maintenon , pour le plan d’é- 
ducation , employa tous fes foins , & les lu- 
mières des plus grands Evêques de fon temps. 
Le célèbre Racine compofa fes tragédies 
A'Ejïher & A'AthalU.^ à la prière de l’illuftre 
Fondatrice , qui les fit jouer à Saint-Cyr , 
avec l’applaudilfement de toute la Cour. 

M, ifébert , célèbre Curé de Verfailles , 
traverfales plaifirs que procuroient aux De- 
tnoifelleS' de Saint-Cyr , les repréfentations 
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de ces tragédies faintes. A une aflemblée 
des Daines de Charité , où Madame de 
Maintenon aflüftoit très- régulièrement , le 
difcours , avant la conférence , tomba fur 
la tragédie d’Efther. La flatterie reiiché- 
rilToit fur tous 4cs éloges qu’accordoit la 
vérité. Le Curé attendoit , eu gémilTant , le 
moment de parler. Madame de Maintenon 
rapporta d’un air fatisfait le nom de tous 
les Religieux qui avoient été fpeâateursV 
ou qui demandoient à l’être. Il n’y a plus 
» que vous , Monfieur , dit-elle au Curé, qui 
» n’avez pas vu cette pièce ^ ne vous y ver- 
» rons-nous pas bientôt? M. Hébert répon- 
» dit par une profonde révérence. Je vou- 
)) drois bieu , ajouta-t-elle , en regardant 
y) M. Hébert , y aller aujourd’hui en fi bonne 
» compagnie. — Je vous fupplie de m’en 
« dirpenfer', répartit le Curé, en commençant 
»,fon exhortation ». 

Dès qu’elle fut achevée , Mefdames de 
Chevreufe & de Beauvilliers , grondèrent le 
Curé de ce refus public. v« Vous avez , lui 
)) dirent-elles , mortifié Madame de Main- 
» tenon. Voir Efther , eft une faveur folli- 
» £itée j elle vous y invite , & vous refufei 
» du ton le plus défapprobateiir. On n'aura 
» plus la même confiance en vous ^ on vous 

croira outré fur la morale vous ferez re- 
» douté comme le Cenfeur des ^Evêques ; 
» vous perdrez un crédit utile à votre zèle.— • 
» Mes raifons , interrompit M. Hébert , ne 
» font pas de vains fcrupules ^ je vous en 
» rendrai compte , & j’en ferai juge. Madame 
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w de Maintenon elle-même. Si elle me con- 
)> damne, je me rendrai volontiers ». 

Le foirmême., il lui dit : « Vons con- 
» noiffez , Madame , mon refpeâ pour 
» vous , mais vous favez aufîi combien je 
» déclame en chaire contre les Speélacles, 
» -Efther neft point comprife dans cette 
» profcriptioni — Pourquoi donc , inter- 
» rompit-elle , refufez-vous de l’entertdre ? — ^ 
î> Le peuple , reprit le Curé , ne fait quelle 
» différence eft entre cette tragédie & une 
» autre. J’irai j il croira plutôt à mes avions 
» qu’à mes paroles. La réputation d’un Mi- 
» niftre de Jéfus-Chrift , eft trop délicate , 
» pour la facrifier à la complaisance , ou à 
J> la curiofité. Eh ! penfèz-vous qu’il foit 
» décent à des Prêtres d’aflifter à des jeux 
» exécutés par de jeunes filles bien faites , 
» aimables , fixées pendant deux heures en- 
» tières ? C’eft s’expofer à des tentations, 
ï) Des Courtîfans m’ont avoué que leurs 
» paftîons étoient plus vivement émues par 
» la vue de ces ênfans , que par celle des 
y> Comédiennes : l’innocence des Vierges 
» eft un attrait plus dangereux , que le liber- 
» tinage des proftituées. Le vice profane 
» tout. — Mais du-moins , lui dit Madame 
» de Maintenon , vous ne condamnez pas ces 
» divertilTemens fi utiles à la jeunefte ? — p 
» Je crois , répondit- il j qu’ils doivent être 
» profcrits de toute bonne éducation. Votre 
^ ï) grand ob jet , Madame , eft de porter vos 
*> Élèves à une grande pureté de mœurs. 
» M’eft-c^ pas détruira .cette pureté que de 
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>) les cxpofer fur un Théâtre , aux regards 
» avides de toute la Cour ? C’eft leur ôter 
îj cette honte modefte qui les retient dans 
» le devoir. Une fille redoutera-t-elle un 
» tête-à-tête avec un homme , après avoir 
)) paru hardiment devant plufieurs ? Les 
» applaudiffemens que les Speâateurs pro- 
)) diguent à la beauté , aux talens de ces 
» jeunes perlbnnes leur inlpirent de lor- 
» giieil. Je ne puis , en exerçant un minifière 
» qui combat toutes les paflîons , me dé- 
» fendre de la vaine gloire de prêcher devant 
» mon Souverain. Comment des enfans fe 
» préferveroient-ils d’une vanité fi natu- 
y> relie ? — Cependant , dit Madame de 
U Maintenon , ces exercices font autorifés 
» de tout temps dans les Collèges. — On 
» ne peut , répliqua le Curé , en rien con- 
» dure pour les Collèges de filles. Les 
)> garçons font deflinés à des emplois qui les 
, » obligent de parler en public. Un homme 
» de robe , un homme d’églilè , un homme 
i) d’épée , ont également bcfbin de l’exer- 
)) cice de la déclamation. Les filles font 
» deftinées à la retraite , & leur vertu eft 
)) d’être timides , leur gloire d’être modeftes. 
» Je ne parle point du temps qu’emportent 
» les rôles qu’il faut apprendre j des dif- 
» tradions que donne le charme du vers j 
» de l’orgueil de celles qui jouent ^ de la 
w jaloufie de celles qui ne jouent pas •, des 
» airs de hauteur qu on prend au théâtre 
» & qu’on ne quitte pas dans la fociété ; de 
» mille chofes contraires à votre établilTe<- 


/ 
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>) ment. Je ne dis plus qu’un mot : tous les 
» Couvens ont les yeux attachés fur St.-Cyr j 
)) par-tout on -fuivra l’exemple ^ue St.-Cyr 
» aura donné. On fe lalTera des pièces de 
» piété , on en jouera de profanes. On in- 
» vitera des Laïques à ces fpeétacles. Dans 
)) toutes les Maifons Religieufes , au-lieu de 
» former des Novices , on formera des 
» Comédiennes. — J’entre dans tout cela , 
» dit Madame de Maintenon j mais Saint 
» François de Sales eft moins rigide que 
» vous , il permet à fes filles de repréfenter 
)) des pièces de dévotion. — Il eft vrai , 
» reprit M. Hébert ^ mais ce grand Evêque 
w ne leur permet qu’eutr’elles , rarement , & 
» dans l’intérieur du Monaftère. A la Vifi- 
» tation c’eft un amufement privé j à St.-Cyr 
» c’eft un fpeéfacle public ». 

Cette généreufe Bienfaiéfrice ne profita 
point de fon élévation pour faire tomber 
les dignités & les grands emplois dans fa 
famille. C’eft ce qu’une de fes confines ofa y 
dans un moment de colère , lui reprocher. 
v< Vous voulez jouir de votre modération , 
)) lui difoit-elle, & que votre famille en foit 
» la victime ». 

Cette Dame illuftre avoit encore plus 
pour elle-même ce défintérelTement qu’elle 
exigeoit des autres. Le Roi lui difoit fou- 
vent : « Mais , Madame , demandez. — 
» Vous n’avez rien à vous , .Sire , répondoit- 
» elle ) il ne vous eft pas permis de me 
» rien donner ». Elle n’ignoroit pas que les 
Souverains ne font que les Economes, des 
biens de leurs fujets. 
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Un Père de la Neuville , Jéfuite , ayant 
prié Madame de Maintenon , fans la con- 
noître , de lui en obtenir une audieiHe : 
«^Eh ! que lui voulez-vous ? lui dit-elle , — 

» Je veux , répondit le Jéfuite , un emploi 
» pour un de mes frères. — Vous vous 
» adrelfez mal j elle demande quelque- 
» fois des aumônes j mais jamais des- ' 
>} grâces. — Elle a tant de crédit , ré- 

>) pliqua le Père ! Pas tant que vous 

î) croyez. — Ah ! dit le Jéfuite , c’eft à 
» Madame de Maintenon que j’ai l’honneur 
» de parler ^ elle lèule peut fe défier de fon 
» propre crédit ». 

Madame de Bouju , une de lès Elèves , 
rapporte que quand cette pieufe Dame avoit 
du chagrin , elle s’en foulageoit en allant 
voir de pauvres filles , dont elle prenoit un 
foin particulier. Son vifagé devenoit , parmi 
elles, d’une gaieté furprcnante,qui changeoit 
en rentrant à la Cour. . 

» J’allai un jour avec elle , dit cette 
» Dame , chez la veuve d’un Major do 
» Place. Cette femme ne fachant pas que 
» c’étoit Madame de Maintenon ^ oui , 

» difoit - elle , un valet - de - chambre m’a 
» promis de lui donner un placet : on dit 
» que c’eft une Dame très-charitable , &qui 
» reçoit fort bien les pauvres ; mais je n’ai 
» pu l’aller voir. J’ai l’eftomac rétréci pour 
» n’avoir pas mangé depuis deux jours ». 
Madame de Maintenon ne peut retenir fes 
larmes , lui donna une fornme , & depuis 
l’afiifta jufqu’à la mort fans fe faire cou* 
noître. 
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Elle chercha elle - même des nourrices 
pour les pauvres eufans , & les récompeu- 
îbiflorfqu’ellcs les lui rapportoient en bonne 
ianté. Elle fe coufacra toute entière à ces 
pieux devoirs après la mort du Roi. 

Après la mort de Louis XIV , Madame 
de Maintenon fe retira à St.-Cyr poury 
£nir Tes jours. Son premier foin fut de fe 
défaire de fon train , quelque médiocre 
qu'il fût. Elle aifembla fes Domelliques , 
les remercia de leurs fervices , leur diftribua 
les refies de fa fortune & les renvoya. 
Tout fbn revenu fut confacré au fbulage- 
xnent de quelques familles nobles j elle ne 
fe rélerva prefque rien , & fe refufa fbu- 
vent le néceifaire. Généreufe pour les au- 
tres ) avare pour elle-même j les heures 
qu’elle donnoit à la prière , couloient le 
plus rapidement. 

Cette femme illuftre vécut près de 4 ans 
dans fa chère retraite , donnant elle-même 
l’exemple de l’obéilfance , & continuant de 
répandre fes bienfaits fur le pauvre & l’in- 
digent. 

Le Czar Pierre qui étoit venu en France 
pour en admirer les merveilles , délira de 
voir cette femme forte , & il alla pour cet 
effet à St.-Cyr. ' 

Le Duc’Régent lui rendit le même hom- 
mage qu’il eût rendu à une Reine Douairière. 

•r===ï- 

Le i 6 novembre 1761 , leS Etats de Lan- 
tguedoc alfemblés à Montpellier , par "une 



E T B.o ns-Mots. 
déllbéi'ation glorieufe pour la Nation , & 
qui fait connoître l’efprit’ patriotique dont 
elle'eft animée , arrêtèrent .d’offrir au Roi 
un vaiffeau de ligne de foixante-quatorze 
pièces de canons. Cet exemple eft • aullitôt 
fuivi par les plus riches particuliers du 
Royaume , & par tous les Corps de l État. 
Les fieurs de Moutmartel & de la Borde , 
Banquiers du Roi j de Paiige & de Boul- 
longne , Tréforiers de l’extraordinaire des 
guerres j Michel & le Maître , Tréforiers 
de l’artillerie j Marquer de Bourgade , En- 
trepreneur des vivres de l’Armée , fe réuni- 
rent , & donnèrent leur foumiflîon pour im 
vailïèau de quatre-vingt canons. Les Com- 
pagnies des Receveurs Généraux , des Fer- 
miers Généraux , des Payeurs des. rentes , 
les lix Corps des Marchands de la ville de 
Paris , la Ville de Paris elle-même , les 
États de Bourgogne , les Adminiftrateurs 
des Poftes de France , la Chambre de Com- 
merce de Marfeille , les États de Bretagne ÿ 
le Clergé , tous firent leur Ibumifiion pour 
donner au Roi , chacun un vaiffeau de ligne , 
plus ou moins fort , félon leurs facultés. Un 
zèle auflî efficace annonce affez les ref- 
fources qu’un Roi de France , chéri de fes 
peuples , peut trouver dans le cœur de 
fes fujets. 

La Province de Languedoc qui a donné 
ce bon exemple , & a eu l’honneur de l’in- 
vention , avoit déjà en 1744, marqué fon 
zèle , en donnant au Roi le Régiment de ^ 
Septimanie qu’elle entretint à'iès fraix. 
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En fe précipitant du rocher de Leucade ^ 
Sapho ne céda point à un premier mouve- 
ment de défefpoir j elle accomplit au-con- 
traire un aéle de religion. C ’eft ce que prou- 
veront les détails que l’on va lire fur ce 
fameux rocher où tant d’amans malheureux 
ont été chercher un remède à leur amour ; 
où plufieurs ont trouvé la mort , mais d’où 
q^uelques autres revenoient entièrement gué- 
ris. 11 ell encore une maladie dans laquelle 
oir a recours an même remède chofe éton- 
nante qu’on ne pût autrefois guérir dé 
l’amotir que comme on guérit aujourd’hui de 
la rage. 

L’i/le Leucade ou Leucate eft fituée dans 
la mer Ionienne, fur la côte de l’Acarnanie, 
à l’une des extrémités de l’ifle. Vis-à-vis de 
Cephalonie s’élève une montagne très-haute , 
dont la pointe eft un rocher , toujours envi- 
ronné de nuages & de brouillards , qui 
s’avance au-deftus de la mer. On dit qu’ûn 
enfant , appellé Leucatée , s’élança du haut 
de ce rocher dans les flots , pour éçhapper 
aux pourfuites d’Apollon , & qu’il donna 
fon nom à cette ifle. Ce fut en mémoire de 
cet événement , peu glorieux , je crois , 
pour ce Dieu , que .les habitans élevèrent un 
temple à Apollon fur le haut du promon- 
toire , & lui établirent un culte. Les mi- 
iiiftres du Dieu voulurent donner de la vogue 
à leur temple : Ils publièrent que Vénus , 
pour fe guérir de fon amour après la mort 
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d’Adonis , s’étoit jetée f par le confeil 
d’Apollon , du haut du rocher dans la mer, 
11 ne fallut que deux ou trois abfurdités pa- 
reilles, inventées par des fourbeff , & répé- 
tées par la multitude , pour donner à de 
jeunes infenfés l’envie d’elTayer du même 
remède. On prit fans doute les précautions 
les plus sûres pour que les nremières épreu- 
ves ne fu/Tent pas mortelles. Un commença , 
je crois , à établir une fête en l’honneur 
d’Apollon , & l’on fit choix d’un criminel 
condamné à mort , que -l’on obligeoit à fe 
précipiter : on avoit l’attention d’attacher à 
fes habits des ailes d’oifeaux ,* & mêmes des 
oi/èaux vivans qui le foutenoient en l’air & 
' rendoient fa chûte plus douce j plufieurs 
petits bateaux , rangés autour du précipice , 
î’attendoient pour voler à fon fecours : quand 
on le retiroit des flots , on fe conteutoit de 
le bannir de l’ifle. 

C’eft en accoutumant peu-à-peules yeux 
du peuple à ce fpeélacle , que les Miniftres 
d’Apollon eurent le barbare plaifir d’y attirer 
de toutes les villes de la Grèce une foule de 
malheureux , dont la mor^étoit leur ouvrage. 
^Qui pourroit lire avec fang-froid toutes les 
fupercheries qu’ils employoient pour aflbuvir 
leur infatiable cupidité aux dépens de la vie 
de tant d’innocentes viéHmes : comme ils 
profitoient de leurs dépouilles , ils ne leur 
accordoient pas les mêmes fecours qu’aux 
criminels : elles n’étoient foutenues eu fe 
précipitant que fur les ailes de -< l’amour ; 
auflî en périflbit-il beaucoup : il efl vrai que 
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les, amans qui en réchappoient , fans doute 
par la révolution fubite qu’ils éprouvoient , 
étoient réellement guéris. On cite entre 
autres un nommé Macès , de la ville de 
Buthode , qui eut le furnom de Roche- 
blanche , pour avoir fait quatre fois le faut & 
avoir été autant de fois guéri de fa paflion. 

On peut croire gue li le remède n’eût jamais 
opéré , il n’eût pas été long temps en crédit : 
l’épreuve étoit trop périlleufe pour en ef> 
fayer , fî l’on n’eût pas eu l’efpérance de la 
guérifon fondée fur des exemples incon- 
te fiables. I 

Sapho ne fufpoint la première perfonne ; 

ni même la première femme, qui eut recours | 

à ce moyen violent , quoiqu’en ait dit « 

Ménandre dans un palîage de fa Comédie 
intitulée la Leucadienne ( pièce , félon toute 
apparence , dans le genre de la Chauffée ) 
ce paffage a été confèrvé par Strabon , 
k voici ; 

« C’eft là qUe Sapho , qui voloit après 

le fupetbe Phaon , cédant à la violence 
n de fes tranfports' , vint la prenîière fe 
» précipiter du hâut de cette roche écla- 
» tante mais ce fut , Dieu puiffant , qui . . 

» êtes Ici Tiotre Souverain , après y avoir 
n été obligée envers vous par le vœu que 
» vous avez preferit ». 

La grande célébrité de Sapho avoit dû 
fans doute faire oublier les noms des femmes 
qiii'l’avoient précédée j d’ailleurs Athénée & 
Àtiftoxèoe font mention d’un poëme de 
^éfteore Ihr la mort d’une fille appellée 

Calycé j 
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Calycé , qui , ne pouvant réfoudre le jeune 
Evathus à l’époufer , fut trouver à Leucade 
- la fin de fon amour & de fa vie. 

L’hiftoire ne nous apprend pas que de 
tant de femmes qui ont fait le faut de Leu- 
cade il s’en foit îauvé une. Peut-être per- 
doient-elles la relpiration avant d’être tom- 
bées j peut-être n’y avoit il que les hommes 
les plus vigoureux qui puflent la conferver. 

On enchaînoit les viâimes par un vœu , 
pour que la vue du précipice ne pût les 
arrêter. On ne connoît qu’un feul exemple 
d’une de ces viélimes , qui , après toutes 
les cérémonies obfervées , étant arrivée 
jufqu’au bord de la roche , retourna tout- 
^-coup fur lès pas , & répondit à ceux qui 
lui en failbient honte , qu’elle avoit fait un 
vœu mais qu’il lui en falloit encore un autre 
pour la déterminer à fe précipiter. 

Cette viâime , dont il eft ici queftion , 
ti’étoit pas une femme , c’étoit un Spartiate. 

•a==5==j. 

Le célèbre du Mariais pa/Toit dans la rue 
aux Ours , le jour & au moment où l’on brû- 
loit l’effigie du Su ifle devant l’image de la 
Ste. Vie/ge , qui e'ft au coin de la rue Salle- 
au-Comte. Il s’arrêta pour voir cette céré- 
monie qui fe fait tous les ans le trois de juillet. 
Une bonne femme preflbit la foule , afin 
d’arriver plus vite devant la Vierge, & y faire 
fa prière j elle coudoya rudement une autre 
femme qui fe fâcha & lui barra le palTage , 
en lui difant : a Si vous voulez prier , mettez- 
.inecdotes, Tom. III, K 
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)) vous à genoux où vous êtes jeft-ce que la 
» bonne Vierge n ’ell pas par-tout » ? Du 
Marfais qui étoit à côté d’elle , voulut cha- 
ritablement la reprendre , & lui dit : « Ma 
» bonne , vous venez de proférer une héréfiej 
» c’eft le bon Dieu feul qui eft par-tout , 
» & non pas la fainte Vierge. — Voyez donc y 
s’écria cette femmeens’adreflantau peuple, 
» voyez ce vieux coquin , ce huguenot , ce 
» parpaillot , qui prétend que la bonne Vierge 
« n’eft pas par-tout » ! Ces mots furent les 
figues du foulèvement général du peuple. 
On quitta la Ste. Vierge & le SiiifTe pour 
courir après du Marfais , qui eut heureufe- 
ment le temps de fs fauver dans une allée* 
La canaille bloqua la maifbn & vouloit ab- 
folument qu’on lui livrât le blafphémateur. 
La garde vint le délivrer , mais fut forcée 
pour le mettre en fureté , & pour calmer 
cette effervefcence , de le conduire chez le 
commilfaire du quartier qui n’ofa le lailfer 
fortir que fort avant dans la nuit. 

M. LE Comte de M**traverfbit la rivière 
entre les Invalides & le Pont-Royal , dans un 
même bateau , avec une femme du peuple. 
Un homme d’efprit tire parti de tout. Le 
nôtre interroge la bonne femme. « Êtes- 
vous mariée ? — Oui , Monfieur. — Et que 
fait votre mari ? — Il travaille fur la rivière, 
— Quel quartier de Paris habitez-vous?— 
Le Gros- Caillou. — Où allez-vous ? — A la 
barrière du Roule,— Vous allez bien loin de 
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chez vous? — Je vais acheter du pain. — Du 
pain ? Eft-ce qu’on n’en vend point au Gros- 
Caillou ? — Pardonnez-moi. — Il eft donc 
meilleur ou moins cher au Roule ? — Point 
du tout , Monfieur. — Et qui vous déter- 
mine à faire au-moins deux fois par femaine 
un fi long voyage ? — Avant que mon mari, 
fût employé , nous étions dans la' misère. Le 
Boulanger qui habite à préfent au Roule 
habitoit alors au Gros -Caillou , & il avoit 
la bonté de nous fournir du pain à crédit y . 
quand nous étions Ihns argent. Depuis , il 
nous a quittés , Sc nous fommes devenus plus 
à notre aife. Eh bien ! Monfieur , on témoi- • 
gne fa reconnoifl'ance comme on peut. 
J’achète aujourd’hui mon pain chez notre 
ancien voifin , pour le remercier de celui 
qu’il m’a fourni long-temps à crédit ». 

En 1670 , le Roi , fous prétexte d’aller 
vifiter fès Places de Flandres , voulut faire 
un voyage triomphant avec les Dames j il 
s’y fit accompagner d’un corps de Troupes 
confidérable , dont il donna le commande- 
ment au Comte de Lauzun avec la patente 
de Général d’Armée. Lauzun en fit les fonc- 
tions avec beaucoup de magnificence &- de 
galanterie. Cet éclat donna de la jaloufie à 
Louvois. Le Miniftre fe joignit, pour perdre 
Lauzun, à Madame de Montelpan quin’avoit 
point oublié les injures atroces qu’il lui avoit 
dites. Ils firent fi bien l’un & l’autre , qu’ils 
réveillèrent daas l’efprit du Roi , le fouvenir 
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de 1 epée brifée , & les prétentions de Lau- 
zun à la main de Mademoijelle j ils le peigni- 
rent d’ailleurs comme un homme dangereux, 
qui, par fa magnificence & fes prodigalités , 
s’étoit mis dans la tête de fe dévouef les 
Troupes , & de s’cn faire adorer. Ils lui firent 
un crime de fes liaifons avec la Comtelfe de 
SoilTons. Ces menées durèrent toute l’année 
1671 , fans que Lauzun pût s’appercevoir 
de rien au vifage du Roi , ni à celui de Ma- 
dame de Montefpan qui le traitoit avec la 
diftinélion & la familiarité ordinairesi Lau- 
zun fe connoilfoit parfaitement en pierreries,' 
& ce mérite le mettoit fouvent dans le cas 
d’obliger Madame de Montefpan : un foir du 
mois de novembre i 6 ~ji , qu’il étoit allé à 
Paris faire un achat de diamans pour cette 
Dame ,‘le Maréchal de Rochefort , Capitaine 
des Gardes en quartier , l’arrêta , comme il 
ne faifoit que de mettre pied à terre & entrer 
dans fa chambre. Lauzun fort furpris voulut 
favoir le pourquoi de cette violence , de- 
manda à voir le Roi ou Madame de MonteA 
pan, ou du moins à leur écrire. Tout lui'fut 
également refufé. On le conduifit à la Baf^ 
tille , & peu après à Pignerol , où il fut en- 
fermé fous une balTe voûte. Sa Charge de 
Capitaine des Gardes-du- Corps fut donnée 
à M. de Luxembourg ,, & le Gouvernement 
de Berry au Duc de la Rochefoucault , qui fut 
enfuite Grand - Maître de la garde-robe. • 
Quelle dut être la fituation du Comte de 
Lauzun précipité en un clin -d’œil , du faîte 
de la grandeur , dans u n cachot du Château ' 
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de Pignerol ! Il eut le courage de la foutenîr 
aflez long-temps j mais à la fin , il devint 
fi malade , qu’il fallut fonger à fe confelfer, 

, On lui a entendu dire qu’il craignit qu’on 
ne lui envoyât un Prêtre fuppofé , & que ce 
fut la raifon qui lui fit demander un Capucin. 

- Dès qu’il le vit , il lui fauta à la barbe & la 
tira de tous côtés , pour s’alTurer qu’elle 
n’étoit point poftiche. Il fut quatre ou cinq 
ans dans ce cachot. Il y avoit des prifonniers 
à côté , & au-deflus de lui : ils trouvèrent 
le moyen de lui parler. Ce commerce les 
conduifit à pratiquer une ouverture cachée 
pour s’entendre plus aifément , puis de l’ac- 
croître de manière à pouvoir fe vifiter. Le 
Surintendant Fouquet étoit renfermé dans 
leur voifinage , ^depuis 1664 qu’il y avoit été 
conduit de la Baftille. Il fut par les voifins , 
que Lauzun étoit fous eux. Fouquet qui ne 
recevoit aucune nouvelle, en efpéradelui, 
& voulut' le voir. Il l’avoit lailfé jeune- 
homme , & protégé du Maréchal de Gram- 
mont , & bien reçu chez la Comteffe dé 
Soilfons de chez qui le Roi ne bougeoit. Les 
prifonniers qui avoient lié connoillance avec 
lui , firent tant qu’ils le perfuadèrent de le 
lailier hilTer par leur trou pour voir Fouquet 
chez eux. Les voilà donc enfemble j & Lau- 
zun de raconter fa fortune & fes malheurs. 
Le Surintendant ouvrit les oreilles , quand il 
entendit dire au cadet de Gafcogue qu’il 
avoit été Général des Dragons , Capitaine 
des Gardes-du-Corps , & t^u’il avoit eu la 
patente & la fondionde Général d’Armée \ 
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Fouquet le crut fou j mais lorfqu’il lui expli- 
qua comment il avoit manqué l’Artillerie , 
& ce qui s’étoit pafîe à ce fujet , il crut la 
folie arrivée à fon comble , & craignit même 
de fe trouver feulavec Lauzun , quand celui- 
ci raconta comment fon mariage avec Madt~ 
moifelle avoit été rompu , quoique le Roi y 
eût donné fon confentement. Cela refroidit 
beaucoup leur commerce du côté de Fou- 
quet , qui lui croyant la cervelle totalement 
renverfée , ne prenoit que pour des contes 
en l’air , toutes les nouvelles que Lauzun lui 
difoit. La prifon du malheureux Surintendant 
fut un, peu adoucie avant celle de Lauzun. 
Sa femme & quelques Officiers du Château 
de Pignerol eurent la permiffion de le voir , 
& de lui apprendre des nouvelles. Une des 
premières chofes qu’il leur dît , fut de plain- 
dre ce pauvre Paiguilhem à qui la tête avoit 
tourné , mais dont on cachoit la folie dans 
cette même prifon. Quel fut fon étonnement, 
quand tous lui confirmèrent ce qu’il avoit fu 
de Lauzun ! Il n’en revenoit pas , & fut tenté 
de leur croire à tous la cervelle dérangée : 
il fallut du temps pour le perfuader. A fbn 
tour , Lauzun fut tiré du cachot , eut une 
chambre , & bientôt après la même liberté 
qu’on avoit donnée à Fouquet j enfin ils 
purent fe voir tous deux tant qu’il s voulurent. 
On n’a jamais fu comment Fouquet avoit 
déplu à Lauzun ^ mais ce dernier fortit de 
Pignerol fon ennemi f & tant qu’il vécut il ne 
celîa de rendre de mauvais offices à la famille 
du Surintendant. _ ‘ 
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Le Duc de Lauzun ne fe confola jamais 
de n’être plus Capitaine des Gardes-du-Corps, 
& cette folie le dominoit fi puiffamment , 
qu’il prenoit fouvent un habit bleu à galons 
d’argent qui , fans être tout-à-fait femblable 
à l’uniforme de Capitaine des Gardes aux 
jours de revue , en approchoit beaucoup. A 
l’âge de quatre-vingts ans , il avoit encore 
cette manie , qui i’auroit rendu ridicule, fi, 
à force de fingularités , il ne fe fût rendu 
fupérieur au ridicule même. 

Un Fermier des Poftes étoit venu fblliciter 
M. de Harlay , & lui racontoit fon affaire 
avec beaucoup de volubilité : « Un moment , 
» dit M. de Harlay , ce n’eff point ici qu’il 
» faut courir la pofte ». • 

Un Procureur vouloir fe juftifier auprès 
de lui de quelques tours de fon métier. Le 
Premier Préfident, fans vouloir l’écouter, 
lui dit en préfence de plufieurs perfonnes 
qui fe trouvoient-là : « Maître un tel , vous 
» êtes un fripon». Monfetgneur a toujours le 
mot pour rire , répondit le Procureur , fans 
fe déconcerter. 

Eugénie devoir la nailfance à des parens 
refpeêfables J elle n’avoit puifé dans leur 
fein que des leçons & des exemples de vertu ; 

aufli pouvoit-elle s’applaudir de n’avoir à fe . 

/ 

Kiv 
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reprocher qu’une excefîive fenfibilité. L’in- 
térêt , les convenances donnèrent , fuivant 
l’ufage , un mari à Eugénie : il étoit rempli 
d’excellentes qualités une femme fenfée 
l’eut aimé , mais Eugénie n’avoit que dix-huit 
ans ^ à cet âge on ne confulte que les 
impreflions du cœur. Un fils fut le fruit de 
cette union , qui auroit été heureufe , fans 
un de ces fédiiéfeurs qui deviennent amou- 
reux de toutes les femmes qu’ils voient , & 
n’ont des maîtreifes que pour les rendre mépri- 
fables. Le Marquis de ^ * s’introdnifit dans 
la maifon d’Eugénie j il mit auflitôt tout 
en ufage pour lui plaire & pour lui faire 
oublier les principes de fagelTe qu’elle avoit 
reçus. Cet homme fans mœurs ne réuffit 
que trop dans fes odieux projets : la mal- 
heureufe* Eugénie perdit en un feul inilaot 
vingt années d’une conduite irréprochable , 
elle perdit fon honneur , fa propre eftime , 
que rien ne remplace jamais. Une affaire 
de quelques femaines avoit appellé dans une 
de nos provinces méridionales le mari d’Eu- 
génie i cette abfence eft faifîe avidemment 
par le Marquis^il engage fa criminelle amante 
à lui tout facrifier , à le fuivre en Angleterre. 
Le jour du départ eft décidé. Eugénie , félon 
fes conventions , fe rend la première dans 
une petite ville éli)ignée de quelques lieues 
de Paris. Là , livrée à elle -même , elle 
éprouve mille combats , elle fè reproche la 
démarche qu’elle va faire , elle répand un 
torrent de larmes j un enfant fe trouve par 
hafard près d’elle , & femble çonnoître le 
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fentiment fi doux de compaflîon ; il accourt 
Vers cette infortunée, la carelTe , l’embrafle , 
& bégaie le nom fi touchant de mère. Eu- 
génie fe rappelle alors fon fils : « O ciel ! 
s’écrie-t-elle en prefl'ant cet enfant contré 
fon cœur, « j’ai pu me réfoudre à l’aban- 
» donner ; malheureufe ! j’ai oublié que 
» j’étois mère » ! Aufiltôt elle revoie à Paris , 
ordonne qu’on aille lui chercher fon fils j elle 
le ferre contre fon fein , l’arrofe de larmes , 
ne peut que proférer ces paroles au milieu des 
fanglots : « Cher enfant , le crime éteignoit 
» en moi les fentimens de la nature »! Le Mar- 
quis furpris de ce que fa proie lui étoit échap- 
pée , accourt chez Eugénie , & veut fe plain- 
dre de fon procédé : » Retire-toi, vil fcélé- 
» rat , retire-toi , va t’applaudir de ma hon- 
» teufe foiblefle. Mais tu n’as pu arracher 
» une mère à fon'enfant : je lui fuis rendue 
n ainfi qu’à la nature ! ne parois plus à mes 
» yeux j lailTe-moi déplorer mon fatal aveu- 
» glement ! tu m’as ôté mon repos pour tou- 

» jours , & je pleurerai le refte de ma vie » ! 
« , 

Un Gafcon qui affeâoit beaucoup de bra- 
voure , quoique dans le fond il fut extrê- 
mement poltron , offenfa un Parifien , qui 
mit tout de fuite l’épée à la main , pour en 
tirer fatisfaéfion le Gafcon accepta le défi j 
mais comme il n’avoit pas fon épée , il dit 
au Parifien , qu’il fe trouveroit à une telle 
heure dans iin tel endroit ^ il y alla en effet 
dévoré de crainte , il avoit devancé le Parifien 

Kv 
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pour pouvoir fe prémunir un peu contre la 
frayeur , & s’exciter à fe défendre comme 
il faut. En arrivant _au rendez - vous , il y 
trouva deux hommes qui venoient aufli d’ef- 
fayer leurs forces l’un contre l’autre ÿ & 
qui s’étant donné malheprèurement un coup 
fourré , expiroient tous les deux l’un fur 
l’autre -, le Gafcon arrache auflîtôt de leurs 
corps leurs * épées , les nettoie , afin qu’il ne 
parut pas qu’elles- eufiênt été. enfanglantées j 
après cela il s’aflied fur ces deux cadavres , 
qui étoient encore tous chauds , & tenant à 
.la main fon épée , attend le Parifien , qui 
ne fe fit pas attendre long- temps. Dès que le 
Gafcon î’apperçut : / cadédis , dit-il , vou- 

lez-vous mé faire attendre jufquà démain ? 
dépuis l'heure marquée j'en ai déjà tué deux j 
dépêchons , s'il vùus plaît ^parcéqué j'ai affaire. 
Le Parifien voyant les deux cadavres qui 
palpitoient encore , & l’alTurance du Gafcon, 
commença à le craindre : Je ne fuis pas venu, 
s’écria-t-il ^pour me battre , je viens vous pro- 
pofer un accommodement ^je vous prie de l'ac- 
cepter, — Sandis , qué né lé difez-vous plutôt , 
dit le Gafcon , vous ' né m auriez ptts fait per- 
dre' mon après-dinéi. Ils fe retirèrent après 
cela , & ne pensèrent ni l’un ni l’autre à re- 
nouveler leur querelle. 

•«=== 8 - 

- Christophe Colomb fait, eu 1504 , une 
defcente à la Jamaïque , pù il veut former 
un établifiement. Les infulaîres s’éloignent 
du rivage, & lailTent^ manquer les_ Cattillans 
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de vivres. Un ftratag jme fingulier eft mis 
en ufage dans cette occafion preflante. II 
doit y avoir bientôt une éclipfe de lune. 
Colomb fait avertir les chefs des peuplades 
voifînes qu’il a des chofes très-importantes 
à leur communiquer. Après leur avoir fait 
des reproches très-vifs fur leur dureté , il 
ajoute d’un ton afluré : « Vous en ferez bien- 
» tôt rudement punis , le Dieu puilfant des 
» E/pagnols que j’adore , va vous frapper 
» de fes plus terribles coups j pour preuve 
>> de ce que je vous dis , vous allez voir , 
» dès ce foir , la lune rougir , puis s’obfcur- 
» cir & vous refufer fa lumière. Ce ne fera 
w là que le prélude des vos malheurs , fî 
» vous ne profitez de l’avis que je vous 
donne ». L’écliple commence en effet 
quelques heures après. La défolation eft 
extrême parmi les fauvages. Ils fe profter- 
nent aux pieds de Colomb , & jurent qu’ils 
ne le laifferont plus manquer de rien. Cet 
hoii^ine habile fe laifle toucher , s’enferme 
comme pour appaifer la colère célefte , le 
montre quelques inftans après , annonce que 
Dieu eft appaifç , & que la lune va repa- 
roître. Les barbares demeurent perfuadés 
que cet étranger difpofe à fon gré de toute 
la nature , & ne lui laiffent pas dans la fuite 
le temps de défirer. 


Tl y a douze ans , au plus, que M. delà 
Place , en rentrant à Bruxelles , entre midi 
& une heure , après un mois d’abfence , vit 

K vj 
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11 % Anecdotes mêlées 
fa voiture arrêtée par un grand concours de 
inonde , qui précédoit & fuivoit la maré- 
chauffée, conduifant au fupplice une cri- 
minelle. Mais quelle fut fa furprifè , lorf- 
qu’il vit en elle une femme de ij à z8 ans j 
grande , bien faite , d’une figure , dont l’hor- 
reur de fa fituation n’empêchoit pas qu’on 
n’entrevît des traits faits pour intérelTer 
en fa faveur , & pour comble de fingula- 
rité , couverte de la tête auir pieds , d’un 
patalon de fatin blanc ! On juge bien 
qu’en arrivant chez lui , fon premier foin fut 
de chercher des éclaircilTemens , tant fur le' 
crime de cette femme $ que fur la caufe de 
l’étrange habillement fous lequel elle alloit 
fubir la fentence. « Je fuis en état de vous 
» fatisfaire fur ce fujet , lui dit un homme 
» de juftice de fa conhoiflance , comme 
» ayant été témoin de Ibn interrogatoire 
)) au premier tribunal , dont la fentence fut 
ï) hier confirmée au confeil fouverain de 
» Brabant». — « Pour abréger , dit ell#.au. 
}) juge , d’un ton ferme , quoique décent , 
» des procédures , dont la lenteur feroit 
» pour moi pire que la mort même, daignez, 
)) Monfieur , entendre mon hiftoire . . . Vous 
» ne me verrez en rien difiimuler , fauf ce 
» qui touche ma nailTance , qui vous importe 
» peu , fans doute , mais dont les tortures 
» les plus affreufes ne pourroienf m’arracher 
» le fecret. J’avois feize ans, au plus , qu’a- 
» près avoir été la viftime d’une féduftion 
» dont il eft peu d’exemples, arrivée à Paris, 
» fous uu autre nom que le mien , les mains 
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» dans Icfquelles je tombai, achevèrent d’au- 
» tant plus aifément de creufer l’abyme d’où 
» je ne pus jamais me retirer , que mon inex* 
» périence , jointe au défaut de tous fecours , 
w fembloient m’en interdire jufqu’à l’efpoir 
» même. Après avoir palTé par tous les degrés* 
j> d’une vie auflî malheureufe que coupable y 
)) & dont les détails ne fe préfument que 
» trop aifément, viélimc d’une maladie que la 
» mifcre aigriflbit encore , un homme du 
» commun , il eft vrai , c’eft-à-dire , un des 
» cochers du feu Prince de Conty , & le feul 
» homme que j’eulTe vraiment aimé , vint 
» m’offrir des fecours, au moyen defquels 
» je revins à la vie, que je jurai de lui con- 
» facrertoute entière. Pour comble de bon- 
w heur, un billet de lotterie, qui me valut 
» dix mille livres , me mit en état d’acquitter 
» ma rcconnoiflance envers mon amant 8c 
» la paillon que nous conçûmes l’un pour 
» l’autre , s’accrut bientôt au point , non- 
» feulement de ne plus vivre déformais que 
» pour nousfèuls , mais en renonçant, fans 
» retour, à nos égaremens mutuels , de nous 
» unir à jamais , par un lien facré , que nous 
» jurâmes de refpeéfer, jufqu’à dévouer notre 
» vie même à la vengeance de celui des deux 
» qui fe trouvcroit convaincu d’en avoir violé 
» la loi. J’ofe même affirmer , Monfieur, & 
» le défunt en convenoit , que ce devoir , à 
» partir de cet inftant , fut toujours un plaifir 
w pour moi , bien que le retour de ma fanté 
» m’eût procuré plufieurs offres , que mes 
» refus rendoient encore plus preffantes. 
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» Tous deux heureux, en un mot, dans uii: 
» état de médiocrité qui nous mettoit au- 
» defllis des befoins , rien ne troubla notre 
» bonheur, que la mort du Prince auquel étoit 
» attaché mon mari, & qui tout-à-coup 
emporta la moitié de notre petit revenu. 
» Sur quoi M. le Comte *** , que mon époux 
» avoit autrefois fervi , s étant offert à lui 
>} procurer une place de cocher en fécond , 
» chez fon Altelfe Royale le Prince Charles , 
» nous nous déterminâmes à partir pour 
» Bruxelles , où J’employai les fonds qui 
V nous reftoient dans un petit commerce , 
» en attendant la réuflîte de ce dont le 
)) Comte nous avoit flattés. Mais l’oifiveté, 
» fource affreufe de tous les vices , & le 
» défaut d’amufement, ayant bientôt attiré 
» mon mari dans les guinguettes des fau- 
» bourgs le bruit d’une infidélité qu’il 
» m’y faifoit , étant parvenu juqu’à moi , 
» me mit dans un état , qui lui fit craindre 

» pour ma vie Mais fon repentir me parut 

» fi fincère , qu’après lui avoir vivement 
» rappelé notre convention , je me laiffai 
» fléchir : mais en lui proteftant, qu’au cas 
>) qu’il y manquât de nouveau , rien ne m’em- 
» pêcheroit de l’accomplir. Hélas ! le traître 
» me trompoit encore. ... & je fus affez 
» lâche pour lui pardonner cette nou- 
» velle trahifon. Mais ayant appris depuis 
» peu , non-fèulement qu’il me manquoit 
» fur nouveaux fraix , mais qu’après m’avoir 
» volé ce que j’avois d’argent & de bijoux , 
)) fon projet & celui de ma rivale , étoit de 
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D partir nuitamment pour Paris ; rien ne put 
» me calmer , ni différer ma vengeance. Dès 
» la nuit même , pendant fon premier fom- 
» meil , elle fut accomplie ^ & fa propre 
» épée m’y fervit d’inftrument. J’aurois pu 
» me fauver , j’avois au-moins quatre heures 
» devant m»i : j’avois , à ce deffein, congé- 
» dié ma domeffique j & j’aurois été bien- 
» loin de Bruxelles , avant qu’on y connut 
» mon crime. Mais , à la vue du fang de 
» mon époux , de ce fang , fortant à gros 
» bouillons de fa bleffure , & pour lequel 
» j’aurois , deux mois auparavant , -vu fans 
» regret répandre tout le mien .... faifie. 
)) d’horreur, & perdant toute efpèce de 
3, fentimens , je ne revins , quelque-temps 
J) après à la vie , que pour le voir expirant 
)> dans mes bras. Sur quoi , ma main , en 
» reprenant le fanglant ^inftrument de ma 
» vengeance , alloit le plonger dans mon 

» lèin lorfque, m’arrêtant tout-à-coup: 

,) Non ! dis-je , non ! ce lupplicc feroit trop 
)) doux : le plus cruel ne fauroit l’être affez , 
))'pour expier un tel forfait. Vous favez le 
j> refte , Monfîeur , continua la criminelle , 
en s’adreffant au Juge. « Sans retour , affer- 
» mie dans une réfolution , qui fembloit 
)) adoucir , en quelque façon , l’affreux 
» tourment de mes remords , je ne fongeai 
» pas un inftant à quitter le corps de ma 
)) vidime , jufqu’à celui que la juftice eft 
» venue s’emparer de celle qui n’implore 
)) d’elle aujourd’hui , que de hâter la peine 
» due au plus horrible des forfaits. — Je 


Digitized by Google 



t 


1 


131 A N E C D O T E s MÊ L É E s 
» VOUS avouerai , Monfieur, ajouta l’hommC 
de Juftice à M. de la Place , « que rien 
» jamais ne m ’affefla plus vivement , que 
)) la confefîion de cette femme j elle m’in- 
» térefla au point , que curieux de voir fi 
» fa fermeté fe foutiendroit enjjréfence du 
» confeil de Brabant , lorfqu’elle y vien- 
» droit, ce qu’on appelle en ce pays, y 
w chercher fa fentence j je m’empreflai de m’y 
» trouver, hier matin , une heure , au-moins ; 
» avant fon arrivée aux pieds des juges, 
)) Mais, au très-grand étonnement de l’af^ 
» femblée , elle ne démentit en rien fon ca- 
)) raélère , fi ce n’eft au moment que s’en- 
» tendant condamner a la roue après un 
» cri perçant, qui BOUS pénétra jufqu’àl’ame, 
» exprimant à-la-fois fon indignation & fà 
» furprife.... La roue ! s’écria-t-elle, avec 
» tranfport , la roue / . . Oubliez-vous , Mef‘‘ 
» fleurs^ que je fuis femme ? — Tel eft , lui 
» dit- on, la loi de l’Empereur Charles-Quint, 
» contre celles qui font convaincues d’un 
» crime tel que le vôtre. — Le barbare l.„. 
» Ah ! fi je l'avois fu , dit-elle alors , d’un 
» ton qu’étouffbient fes fauglots. Mais , en 
» fe reprenant l’inftant après.... Pardon , 
» Meffieurs , pardon ! ajouta-t-elle , il nefi 
» forte de tourmens & dt humiliations , dont je 
J) ne fois , en effet , digne.... Permette^ feule- 
» ment , & je prendrai mon fort à gré , per- 
» mettez j dis-je , que je ne paroijfe fur Vécha- 
» faud , qu'avec les voiles néceffaires pour dé- 
« rober aux yeux des afifians honnêtes , ce que 
» pourroit vraifemblablement les blejfer. — Sa 
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» demande ayant paru raifonnable , elle 
» remercia , on ne fauroit plus humblement 
» fes juges & revenue à la prifou ,elle n’eut 
I) rien de fi prefle , que de faire appeler un 
» tailleur ) pour lui faire , au plutôt , l’habil- 
», lement fous lequel vous venez de la voir 
» s’acheminer à l’échafaud ». 


•«===rj. 

Le Père Honoré , célèbre Capucin, traitoit 
les vérités les plus’ terribles de la Religion 
fous une forme burlefque , il brifoit les cœurs 
après avoir épanoui les rates. Dans une pré» 
dication il prit en fes mains une tête de 
mort : « Parle , difbit-il , en foa langage 
)) provençal , ne ferois-tii point la tête d’un 
» Magiftrat ? Il pourfuivit , çui ne dit mot 
» confent \ il lui mettoit alors un bonnet de 
» Juge ; Hé bien , difoit - il ^ n’as - tu point 
» vendu la juftice au poids de l’or ? n’as*tu pas 
» ronflé plufieurs fois à l’Audience? ne t’es-tu 
» point entendu avec l’Avocat & le Procureur 
» pour violer la juftice ? Combien de Ma- 
» giftrats ne fe font aflis fur les fleurs de lis 
» que pour y mettre la Juftice & la droiture 
» mal à leur aife. Il jetoit alors la tête dans 
» un efpèce d’emportement, & en repre- 
» noit une autre à qui il difoit : Ne ferois-tu 
» point la tête d’une de ces belles Dames qui 
» ne s’occupent que du foin de prendre des 
» cœurs à la pipée Ml tiroitenfuite un fon- 
» tange d’une de fes poches , puis répétant de 
» la même figure qui ne dit mot confent. Hé 
» bien y tête éventée , pourfuivoit - il, où font 
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» ies beaux yeux , qui jouoicnt fi bien de la 
» prunelle ? Cette belle bouche qui formoit 
)> ces ris gracieux , qui feront tant pleurer de 
» gens en enfer? Où font ces dents qui 
» ne mordoient tant de cœurs que pour les 
» pouvoir faire mieux manger au diable ? 
» Ces oreilles mignones , auxquelles tant de 
» godelureaux ont chucheté fi fouvent pour 
» entrer dans le cœur par cette porte ? Où 
» eft ce fard, cette pommade, & tant d’autres 
» ingrédiens dont tu t’enluminois le vifage ? 
» Que font devenues ces rofes & ces lis y 
» que tu laifibis cueillir par des baifers im- 
» .pudiques « ? Il parcouroit ainfi toutes les 
conditions , & coifToit fa tête de mort félon, 
les différents fujets qu’il avoit à traiter. Le 
Roi ayant demandé au Père Bourdaloue fon 
fentiment fur ce Capucin : « Sire , dit-il , il 
» écorche les oreilles , mais il déchire les 
» cœurs j à fes fermons on rend les bourfes 
» qu’on a coupées aux miens. » 

A l’une des repréfentations d’un Opéra, 
dans lequel il y avoit une bataille qui fe paf- 
foit fur le théâtre , ou oublia de venir em- 
porter un des combattans, qui paroilToit avoir 
été tué. Le prétendu mort ne favoit com- 
ment s’en aller , fans apprêter à rire aux 
ipeâateurs ^ tantôt il levoit doucement la 
tête , & faifoit figne aux perfonnes qui 
étoient dans la coulilTe , tantôt il fe conten- 
toit de les appeler , en levant preftement un 
bras J & il n’avoit pas plutôt témoigné le 
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fléfîr qu’il avoit qu’on fongeât à lui , qu’il fe 
remettoit bien vite à faire le mort. Enfin , 
voyant qu’on l’avoit abfolument oüblié , il 
xéfolut de fe tirer d’affaire du mieux qu’il lui 
feroit pofîîble. Il fe gliffa vers la couliffe la 
plus proche , mais fi lentement & par des 
mouvemens fi bien ménagés , qu’à peine 
s’appercevoit-on qu’il changeoit de place. 
Le Parterre & les Loges s’amusèrent beau- 
coup des moyéus que ce mort mit en œuvre 
pour aller relTufciter. 

.g', 

Jacques Amiot, /Is d’un Cordonnier de 
Melun , s’étant échappé fort jeune de la 
maifoh de fbn père , s’égara & tomba ma • 
lade en chemin. Un Gentilhomme qui le vit 
étendu dans un champ en eut pitié , le prit 
en croupe derrière lui, l’emmena à Orléans , 
où il le mit à l’hôpital. Comme fa maladie 
ne veuoit que de laflltude, il fut bientôt 
guéri : on le congédia & on lui donna douze 
fous. Ce fut en recoq^joifTance de cette cha- 
rité , qu’étant devenu Grand-Aumônier de 
France & Evêque d’Auxerre , il légua douze 
cents écus à cet hôpital d’Orléans. — jJI y a 
bien peu d’hommes qui confervent d^ l’o- 
pulence & l’élévation , une ame affez ferme 
pour ne pas chercher à faire oublier , & à 
publier eux- mêmes l’état où ils étoient nés. 


Une lampe d’argent ayant été volée dans 
la chapelle de St. Germain , &c Louis XIV 
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ayant promis une récompenfe confidérable à 
qui en découvriroit le voleur \ un Seigneur 
de fa Cour lui avoua fecrètement & en gc ^ 
niilTant , que c etoit fon père , qui , dans un 
extrême bcfoin d’argent , avoit commis ce 
facrilège : « Confolez-vous, lui dit le Roi , 
» je le «punirai de façon , qu’il ne volera 
» plus 1 ) J & il lui alîigna fur-Ie-champ une 
penlion convenable à fa qualité. 

Jamais Souverain ne fut & ne mérita mieux 
d’être aimé par les Flamands , que le feu 
Prince Charles de Lowaine , Gouverneur- 
Général des Pays-Bas Autrichiens. M. de la 
Place , étant , il y a quelques années , à 
Bruxelles , ofa rilquer d’implorer la clé- 
mence de ce Prince , dans l’occafion fui- 
vante. Un jour que , vers midi , M. de la 
Place fe difpolbit à fortir de chez le Sr. Goffin y 
Marchand Merçier , où il étoit logé ; furpris 
de voir la rue remplie de monde & de Ma- 
réchaulTée, & curicuj^d’en favoir la cavfe : 
« C’eft une jeune fille , de i6 ans au-plus 
» luiditlebon homme Goffin , jolie comme 
» un|pAnge , condamnée à être pendue , Sc 
» qui dans le moment va palTer pour aller 
» fubir fa fentence fur la grande Place. Tout 
» le monde la plaint ^ les Juges mêmes 
» regrettoient de ne pouvoir lui faire grâce ». 
— Eh ! quel eft donc fon crime ? s’écria 
M. de la Place. — « On pendit , il y a huit 
» jours } fon Amant pour vol j on a trouvé 
» chez elle une calTette , qu’il lui avoit 
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î) remife fermée , que l’on fit ouvrir , & dans 
» laquelle il s’eft trouvé des effets qu’il avoit 
» volés. Sur quoi la Juftice, conformément 
» aux placards de Charles-Quint , n’a pu 
» fe dilpenfer de la condamner comme récé- 
» leufe', quoiqu’elle ait protellé de n’avoir 
» jamais rien fu de ce que contenoit cette 

» cadette Vous l’allez voir , la pauvre 

» enfant-, avant qu’il foit un quart-d’heure , 
» Si. vous-même en aurez pitié ». A ce récit, 
M. de la Place aflez pénétré de ce fentiment ; 
pour n en plus connoître d’autres, entre dans 
le comptoir du Marchand , écrit, fans trop 
favoir quoi , cachète fa lettre , & dit à 
Goffin : « Volez , mon ami. Portez cette 
» lettre à la Cour. J’ai l’honneur de connoître 
>» tous les Chambellans du Prince : remettez 
» ceci de ma part au premier d’entr’eux que 

» vous trouverez dans les appartemens 

» Dites que la lettre eft de la plus grande 
» importance , & ne pourra déplaire à 
» Si A. R. — Qui , Moi , Moufieur ? — Allez 

» vite , vous dis-je & fongez qu’un mo- 

» ment perdu , vous rendra peut-être cou- 
» pable de la mort de cette ‘jeune infor- 
» tunée «.'Goffin parti, M. de la Place 
environné d’une foule de curieux, qui rem- 
plilToient la boutique , s’en échappe à peine, 
& remonte chez lui. En réfléchilfant avec un 
peu plus de fang-froid , fur ce que fon ame 
eialtéc 'venqit de lui faire entreprendre , 
ainfi que fur le ridicule qui pouvoir s’en en- 
fiiivre , il étoit en proie à la plus vive inquié- 
tude , lorfqij’attiré vers fa fenêtre , par des 
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cris qu’il imagine partir de l’arrivée de la 
criminelle , il voit le bon homme Goffiii , le 
manteau retroulTé fur l’épaule , & le chapeau 
en l’air, criant à tue tête : « Répit , répit ! de 
» lapart deS.A. R. » ! Tout cequerelTentit 
én ce moment M. de la Place , & fur-tout 
eu. voyant rétrogader la fatale charrette, 
arrivée prefque fous fes fenêtres , avec tout 
fou cortège , eft au-delà de toute efpèce 
d’exprelîion. Mais , on peut aifément pré- 
fumer qu’il regarda , & regardera toujours 
ce moment , comme le plus heureux & le 
plus fatisfailant de fa vie ; ce répit fut quel- 
ques jours après , fuivi de lettres de grâce , 
enregiftrées au Confeil Souverain de Brabant. 
Un fuccès auflî particulier & auflî peu vrai- , 
femblable que celui-ci , a fans doute droit 
d’exciter la curiofité du lefteur , fur le con- 
tenu de la lettre que M. de la Place avoit 

chargé le Sr. Goffin de porter à S. A. R 

après un fîmple & rapide récit de l’hiftoire 
de la Jeune & intérelfante criminelle , elle 
étoit terîninée par ce très-léger impromptu. 

Près d’un Héros , au/Ix jufte qu’aimable , 

L’excès d’amour fut toujours eraciable , 

Le plus beau titre , eû celui de Clément.' 

U eft une heure à la vertu ftitale : 

Qui peut , hélas ! répondre d’un moment ? , . 
Hercule même a filé pour Omphale l . . . . 

Et fx Louife , avec moins de fcandale , 

Blcfta les lois Ce fut pour fon Amant t 

D.L. P 

Ces vers font bien foibles , il eft vrai . . «> 
mais ce bon Prince avoit un cœur. 
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Pendant le fîège de Copenhague , par 
Frédéric I , Roi de Danemarck , une fenti- 
nelle Suédoife , qui étoit en faâion devant 
la tente du Général , ayant entendu donner 
l’ordre pour un détachement qui devoit ef- 
corter fîx cents mille écus venant de Suède , 
pour les Troupes qui commençoient à fe mu- 
tiner , faute de payement j cet homme , dès 
qu’il fut relevé , n’eut rien de plus prelTé que 
de déferter. Introduit chez le Général Da- 
nois , après lui avoir récité ce qu’il avoit 
entendu , le Général fit marcher une Troupe 
trois fois plus forte , au moyen de laquelle 
l’efcorte Suédoilè fut défaite , & le convoi 
d’argent enlevé. Le Roi de Danemarck, 
enchanté de cette capture , fe fit amener le 
déserteur , auquel ayant demandé la raifba 
>5ui l’avoit obligé de trahir ainfi fon Roi & 
fon Général: « Sire, lui répondit le Soldat, 
» la crainte d’être pendu , ainfi que je vis 
» pendre avant hier un de mes camarades. — 
» Et qu’ avoit donc fait ce camarade ? — II 
» avoit volé , Sire. — EK bien , tu n’avois 
» qu’à ne point.voler, — Sire , il ne m’eft 
*» pas poflîble de m’en abftenir , & j’ai pro- 
)) fité de cette occafion pour obtenir un afyle 
» dans vos États , où l’on vole , dit-on, plus 
» librement ou plus impunément qu’ailleurs. 
y> — Oh ! répliqua le Monarque , en riant , 
» je t’en ôterai l’inclination , en te donnant 
» vingt mille florins pour vivre déformais à 
2) ton aife. ^ Grand-merci ^ Sire ! Mais, ce 
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tréfor ne m’empècheroit pas de fiiivre inon 
» penchant , 8c feroit caule que la Juftice , 
» pour s’en emparer , pourroit bientôt me 
w faire pendre. Or , je fupplie uniquement 
w V. M. pour récompenfe du bon avis que 
» j’ai donné , de m’accorder pleine liberté 
» de voler adroitement , & non par force , 
» dans toils les pays de fon obéifTance fans 
» qu’aucun Prévôt , ni Juge , me puilTe faire, 
» ni pendre , ni emprifonner , ni fouffrir 
» aucune autre punition , que celle des coups 
» que mes vols pourront m’expofer à rece- 
» voir ». La franchife de ce maraud plut au 
Monarque , au point qu’il lui fit expédier des 
patentes de voleur privilégié , fuivant la Cour». 

•4 ■ - 

Quand la capitulation de Philisbourg fut 
fignée ( en i688 ) , Monfeigneur dépêcha à 
Fontainebleau un courrier qui arriva comme 
on difoit le Sermon. M. Louvois qui favoit 
l’impatience où étoit le Roi d’apprendre des 
nouvelles , lui alla porter celle-là à la Cha- 
pelle. Le Roi fit taire le Prédicateur , dit 
que Philisbourg étoit pris , & lut à voix haute 
la lettre que le Dauphin lui écrivoit. Le Pré- 
dicateur , qui étoit le Père Gaillard , Jéfuite , 
bien-loin d’être troublé par l’interruption , 

' n’en parla que mieux , & fit au Roi fur cet 
heureux événement un compliment qui attira 
rapplaudilTement de l’aflembléc. 

Le lendemain de la prilè de Philisbourg, 
'des Bataillons Français montoient encore la 
tranchée & étoient occupés à la rafer. L^n 

Officier 
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Oflîcier du Régiment du Roi , qui étoit de 
tranchée ce jour-là , prit un fufll de Soldat 
pour tirer des bécaflînes j Monfeigneur arriva 
dans le moment , & .tous les Officiers qui 
étoient affis , fe levèrent pour le voir palTer, 
L’Officier du Régimept du Roi qui ne pre- 
noit pas garde à ce mouvement , vit en mémer 
temps partir une bécaffine j il tira & donna 
d’une balle qui étoit dans le fufil avec du 
menu plomb , au travers du corps du Che- 
valier Longueville ^ étoit bâtard du 
Duc de ce nom. La mort de ce jeune Seir 
gneur enlevé à l’âge de vingt ans par un ac- 
cident auffi funefte , excita les regrets êc la 
pitié de toute la France. 

Sa Majellé déclara dans ce temps - là 
,( en 1688) au moment que l’on s’y attendoit 
le moins , qu’elle avoit réfolu de faire des 
Cordons-Bleus. La promotion fut de foixante- 
treize. Les gens de guerre y eurent beau- 
coup de part , parce qu’on voyoit bien qu’on 
alloit avoir befoin d’eux , & que les autres 
récompenfes euflent été plus chères que 
celles-là. Il parut que M. de Louvois avoit 
décidé de ceux qui feroient faits Cordons- 
Bleus. Madame de Maintenon eut pour fa part 
fon frère & M. de Monckevreuil contribua 
peut-être à faire Vilarceau Chevalier de 
l’Ordre. Il y eut trois Officiers de la Maifon 
du Roi , qui ne le furent pas le Grand- 
Prévôt , le premier Maître-d’Hôtel y 8 c 
Cavois Grand Maréchal-dcs-Logis. Le pre- 
mier avoit pardeffiis fa Charge , fa naiffance 
6c fon père qui l’avoit été ; mais les deux 

Anecdotes. Tome III. L 
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autres n’avoicnt que leurs Charges. A la vé- 
rité , on en fit quelques - uns Chevaliers , 
dont la naifTance , aufli-bien que la leur , fai- 
foit grand tort à l’Ordre j mais c’eft où paroît - 
le plus la grandeur des Rois , d’égaler les 
gens de peu aux grands Seigneurs d'un 
Royaume. Des Ducs , il y en eut trois qui 
ne furent pas faits Cordons-Bleus j, Mef- 
lieurs Je Rohan , de Ventadour & de Brijfac, 
Ces trois-là étoient rarement à la Cour , 8c 
n’alloient point à la guerre. M. de Soubife 
& le Comte d'Auvergne refusèrent l’Ordre , 
parce qu’oii leur propofa de palTer parmi les 
Gentilshommes , puifqu’ils n’avoient pas de 
Duché. Les Princes Lorrains avoient con- 
fenti de pafTer après M. de Vendôme ; mais 
ils précédèrent tous les Ducs. Le Comte de 
Soijfons , que le Roi avoit nommé pour rem- 
plir une place , lui fit demander permilllon 
de ne la pas accepter , parce que foa père 
n’avoit pas voulu palfer après feu M. de Ven- 
dôme , 8c qu'étant mal avec la PrincefTe de 
Carignan fa grand’mère y 8c avec M. de 
Savoie , il craignoit de les aigrir encore da- 
vantage. Le Roi eut la bonté d’entrer dans 
ces raifons j mais il fut piqué contre le Comte 
d’Auvergne 8c contre M. de Soubife. La 
gloire des Bouillon , à qui il avoit donné 
le rang de Prince , quoiqu’ils ne fuffént que 
des Gentilshommes de très-bonne Maifon 
d’Auvergne , avoit été la caufe de leur 
malheur. Le Roi fit mettre dans les archives , 
que le Comte d’Auvergne avoit refufé le 
Cordon-bleu , dans la crainte de pafTer 
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Après les Ducs , quoique fes grands-pères 
n’eufTent été qu’au rang des Gentilshommes , 
& que M. de Soubife avoit aufli refufé cet 
honneur , quoiqu’un homme de fa Maifon , 
appelé le Comte de Rockefort , n’eût fait 
aucune difficulté de l’accepter aux conditions 
propofées. Pour M. de Monaco qui avoit le 
même rang , il Je reçut avec toute la fou- 
miffion que l’on doit -, quand on reçoit des 
grâces de fon Maître j & il dit qu’il fe con- 
tentoit de marcher au rang de fon Duché... 
M. de la Trémouille fut très-favorifé , car il 
s’en falloit d’un an tout entier qu’il n’eût 
l’âge. Il y en eut beaucoup qui ne vinrent pas 
il la cérémonie , parce qu’ils étoient em- 
ployés pour le lèrvice du Roi dans les Pro- 
vinces. 

1. Le Marquis d* Huze/les (i) étoit un des 
abfens. Quand il reçut le Cordon , il dit au 
courrier de remercier de fa part M. de 
Louvois , & de lui dire en même-temps ; 
que fi l’Ordre l’empêcholt d’aller au cabaret 
ou en tel autre lieu , il renverroit cette dé- 
coratio n. ■ 

St- 

m 

Lorsque Le Roi & la Reine d’Angleterre 
parurent à la Cour de France , il y eut 
d’abord de grandes couteftations fur le céré- 
monial qui s’obferveroit avec ces Majeftés. 
Louis XIV voulut que le Roi d’Angleterre 
traitât ‘Monfeigneur d’égal , & le Roi d’An- 
gleterre y confentit , pourvu que le Roi de 

(i) Mort en 1730. 

Lij 
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France traitât de même le Prince de Gatlesk 
Enfin il fut décidé que le Dauphin n’auroit- 
qu’un fiége pliant devant le Roi de la Grande- 
Bretagne y mais qu’il auroit un fauteuil^ 
devant la Reine. Les Princes du Sang avoient 
aufli leurs prétentions ; ils , difoient que> 
n’étant pas fujets du Roi d’Angleterre , ils 
dévoient avoir aufli d'autres traitemens. 
Tout fe païïa fort bien avec eux 5 mais 
quand il fut quefUon des femmes , cela ne 
fut pas fi aifé. Les Princeflesdu Sang furent 
trois ou quatre jours fans aller chez la Reine 
d’Angleterre j & quand elles y furent , les 
Duchefies ne les fiiivirent pas. Celles-ci! 
prétendoient aux deux traitemens \ celui de. 
France , qui eft de s'aiTeoir devant leur Sou- 
veraine , & celui d’Angleterre , qui eft de 
la baifer. Quoique naturellement haute , ‘la 
Reine d’Angleterre fe montra fort raifon-; 
nabic dans cette circonftance j elle dit au. 
Roi qu’il n’avoit qu’à ordonner , & qu’elle 
le prioit de choifir liii-même le cérémonial' 
qu’elle devoit obferver. Il fut décidé que 
les Duchefies s’en tiendroient à celui de 
France. 

Pendant l’abfence, du Roi d’Angleterre 
qui étoit allé faire de vaines tentatives en 
Irlande , la Reine fon époufe vivoit dans un 
abattement inexprimable à Saint-Germain ; 
fes larmes ne tarilfoient pas. Louis XIV étoit 
touché des malheurs de cette Princefle , 8c 
les adoucifibit autant qu’il lui étoit pofiible. 
Il avoit pour elle toutes les complaifances 
qu’elle nïéritoit j il la faifoit venir à Trianon 


DIgftized by Goôg 



ET B O N S - M O T S/ 245 
8c à Marly , lorfqu’il y donnoit des fêtes ^ 
en un mot , il lui montroit tant d’emprelTe- 
ment 6c d’intérêt , que tout le monde jugea 
qu’il en^toit devenu amoureux. La chofe 
paroilToit affez probable , 8c les perfonnes 
qui ne voyoient pas cela de fort près' , alTu- 
roient que Madame de Maintenon regardoit 
les manières du Roi pour la Reine d’Angle- 
terre , avec une furieufe inquiétude. Cepen- 
dant le bruit de cet amour n’eut d’autre fon- 
dement que les attentions innocentes que le 
Roi ne pouvoit s’empêcher d’avoir pour une 
Princelfe dont le mérite étoit avoué de tout 
le monde , 6c qu’il eût fallu reconnoître, 
quand bien même elle n’eût été qu’une lîmplc 
Particulière. 

•«==== 8 . 

Une payfanne de la Valteline nommée 
Bonne ^ paiflbit fes brebis à la campagne-, ^ 
lorfqu’elle fut rencontrée ( en 1460 ^(par 
Brunoro , illuftre Guerrier Parmefan , lequel 
lui ayant remarqué de la vivacité 8c de la 
fierté , la prit , l’emmena avec lui 6c eu fit 
fa maîtreffe j il prenoit plaifir à la faire ha- 
biller en homme pour monter à cheval 6c 
S’accompagner à la chalTc , 6c Bonne s’ac- 
quittoit admirablement bien de cetexèrcice. • 
Ellè étoit avec Brunoro , lorfqu’il prit le 
parti du Comte François Sforce contre Al- 
^phonfe V , Roi de Naples , 6c elle le fuivit 
quand il rentra au fervice du Roi Alphonfè 
<ibn premier maître. Quelque temps après 
Brunoro voulut retourner avec Sforce , 6c 
,• ■ . ! J L'iij 
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<lélibéra des moyens de s’enfuir 5 mais il ne 
put les exécuter fi fecrètemcnt que fon def- 
fein ne vînt à la connoiflance du Roi de 
Naples qui le fit arrêter. Bonne /^folut de 
délivrer Brr//;oro , alla trouver tous les Prin- 
ces d’Italie, le Roi de France , Philippe , 
Duc de Bourgogne, & les Vénitiens, de qui 
elle obtint des lettres de recommandation 
pour procurer la liberté de fon amant. AI- 
phonfe follicité par de figrandes Puiflances , 
le rendit à cette généreufe fille. Bonne fut 
ménager enfuitepour fon amant, auprès du 
Sénat de Véuife, la conduite des Troupes de 
cette République , avec vingt mille ducats 
d’appointement. Brunoro touché de tant de 
fervices , époufa fa bienfaitrice. Bonne^ après 
fon mariage fit de plus-en-plus paroître la 
grandeur de fon courage ; elle fe trouvoit à 
toutes les rencontres , où elle combattoit 
vaillamment. Cette Héroïne fe fignala fur-tout 
dans la guerre des Vénitiens contre Fran- 
çois Sforce , Duc de Milan j elle força les 
ennemis de rendre le château de Payanou , 
près de Brefle , après y avoir fait donner un 
aifaut , dans lequel elle parut en tête les 
armes à la main. Le Sénat de* Vénife plein 
de confiance & d’efiime pour les qualités 
guerrières des deux .époux , les envoya à la 
défenfe de Négrepont contre les TurcL Ils 
défendirent fi vigoureufement cette ifle , que 
pendant tout le temps qu’ils y demeurèrent, 
les Turcs n’osèrent rien entreprendre. Bru- 
noro mourut à Négrepont où il fut enterré 
fort honorablement. L’illuftre Bonne s’en re- 
venant à Vénife mourut en chemin l’an 1466, 
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dans une ville de la Morée , laiflant deux 
enfans de fon mariage , & une réputation 
immortelle. 

L’ImpeRATRICE Catherine (l) étoît d’une 
très-bafle naiflance & de parens Livoniens j 
elle étoit du village de Ringen , dans le 
Diftriéè de Derp'; elle fe nommoit Marthe^ 
& pafla fa jciineffe dans les occupations les 
plus viles. Elle fut placée chez un Ecclé- 
fiaftique Luthérien , auprès de fes filles : 
c’eft de là qu’un bas-Officier la tira pour 
en faire fa femme la cérémonie des épou- 
failles étoit faite , & les divertilTemens qui 
accompagnent la célébration du mariage , 
étoient commencés , lorfque par un coup 
du Ciel ce mariage ne s’acheva pas j &C 
Marthe , ayant enfin trouvé accès chez la 
PrincelTe Men^ickojf ^ c’eft là que le C[ar la 
vit pour la première fois. Il découvrit dans 
fa phyfionomie de ces traits frappants qui 
d’ordinaire font des indices de la grandeur 
& de l’élévation de notre ame; & il ne put 
s’empêcher de dire au Prince MenzickolF, 
ménage^ cette femme j comme fi un efprit de 
prophétie lui eût révélé dès lors à quelpofte 
éclatant elle parviendroit. Ce Monarque 
avoir eu tant de défagrément avec l’époufe 
qu’on lui avoir donnée dans fa jeunelTe , & 
qu’il avoir été obligé d’éloigner de fit Cour , 


(i) Née le 17 'janvier 1689, couronnée à Mofeou le i8 
mai 1724 , a commencé à régner le 28 janvier 1715 } mourut 
en 1727 , âgée de trente-huit ans. 

L iv 
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qu’il lui vint tout d’un coup la penfée d’ef- 
fayer s’il feroit plus heureux dans le choix 
qu’il feroit lui - même ^ & il fe détermina 
pour cette femme , en qui il avoit trouvé 
d’abord beaucoup de vertu. On fait que les 
lois de la Ruflie ont toujours voulu que le 
Souverain prît fon époufe par fes fujets , 
fans aucun égard pour la nailfance ( i ) rainfî 
"Pierre leGrand^w donnant la main à celle-ci, 
ne fit rien de contraire aux ufages de la Pa- - 
trie & aux mœurs de ces ancêtres. La baflèfle 
de fon extraélion ne l’arrêta pas , perfuadé 
qu’il étoit , ainfi qu’il l’a publiquement dé- 
claré dans la fuite , que la vertu feule , & 
non la nailfance , doit être le degré par le- 
quel on monte au trône. 

Son mariage béni en 1707 , lorfqu’elle 
étoit âgée de dix-huit ans & quelques mois , 
refta fecret pendant quelque temps ; & ce 
ne fut qu’au commencement de 171 1 qu’il fut 
déclaré , lorfque l’Empereur Pierre fe dif- 
pofoit à partir pour porter la guerre dans 
la Turquie où s’étoit réfugié le Roi de Suède 
après la bataille de' Pultawa. 

Ce Monarque rempli du défir de fe venger 


( 1 ) Le C\ar choififfbit autrefois une femme dans fes 
Etats; les alliances dtrangères étoient défendues & regar- 
dées comme criminelles. 

L’ignorance étoit confacrée par les lois du pays. La 
politique s’attachoit à profcrire de la RulTie les fciences 
les arts & les plus Amples connoiflances. Il n’y avoit 
aucun établiffement pour l’éducation de la jeunelTe. Si 
^elqu’un montroit la moindre induftrie & faifoit emploi 
de fa raifon , il étoit aullitôt accufé d’hé réfie par les 
gens d’Eglife , & pourfuivi comme Magicien par le 
peuple. 
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des Rufles , & croyant qu’il ne pouvoit fortir 
avec gloire de cette retraite , qu’en bravant 
•fou ennemi , & paflant , pour ainfi-dire , en 
■triomphe fur fes terres , avoit remué ciel 
& terre pour engager les Turcs à forcer le 
■Ciar de lui accorder ce palTage. Le refus 
confiant de ce dernier , irrita le Sultan j & 
ce fut là le véritable fujet d’une guerre qui 
menaça l’Empire Ottoman de quelque cataf. 
trophe , tant le C-^ar avoit pris de bonnes 
mefures , & qui néanmoins ‘auroit coûté la 
vie ou du -moins la liberté. à ce Monarque, 
fans la fermeté , la confiance & les bons con- 
feils de la Czarine Catherine, Les fervices 
importants que cette Princefle lui rendit dans 
cette occafîon , lui méritèrent toute la con- 
:liance de fon époux , qui crut ne devoir 
-borner fa reconnoiffance qu’au don de la 
■-Couronne Impériale & du trône de Rufîîe. 
« L’Impératrice Catherine , ma très - chère 
» époufe , dit-il , nous a été d’un grand 
» fecours, non-feulement dans tous les^an- 
» gers de la dernière guerre , mais encore 
.» dans quelques autres expéditions où elle 
» nous a accompagné volontairement , & 
-» nous a fervi de fes confeils autant qu’il a 
» été poflible , nonobflant la foibleffe de 
-» fon fexe.^ particulièrement , à la bataille 
», contre les Turcs, furja rivière A&Pruth, 
» où notre armée réduite à vingt-deux mille 
.» hommes devoit faire tête à deux cents mille 
'» Titres. Ce fut dans cette circonflance défef 
-» pérée qu’elle fignala fur-tout fon zèle par un 
courage -fupôrieur^ à fon fexe ,-ainfi que 
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» cela eft connu de toute l’Armée & de tout 
» notre Empire ». 

Ce témoignage eft bien glorieux pour 
cette Princefle ,^mais elle le méritoit par 
l’importance du fervice & du courage qu’elle 
lit paroître dans le grand danger où fe trou- 
voit l’Empereur & tout l’Empire Ruflîen 
qu’elle a entièrement fauvé dans cette ren- 
contre. 

La fanté du Czar s’affbibliflbit de jour en 
jour il n’avoit point de fuccefleur , & il 
devoit achever fon grand ouvrage , en don- 
nant un autre lui-même à la Ruflie. Il fen- 
toit que tout ce qu’il avoit fait pour la gloire 
& le bonheur de fes peuples , deviendroit 
inutile , & que tout retomberoit dans l’an- 
cien chaos , fi le même génie créateur & 
confervateur ne préfidoit à fes illuftres en- 
treprifes , & ne continuoit à opérer fur le 
plan général qu’il avoit tracé. Perfonne ne 
parut plus digne de lui 8c plus capable de 
ren^lir toute l’immenfité de lès vues , que 
la célèbre Catherine , dont les qualités héroï- 
ques & les vertus éminentes ne s’étoient 
jamais démenties. 

Pierre le Grand , avant que de rien or- 
donner , voulut preflèntir la difpofition de 
fes Sujets ; il publia un manifefte dans lequel 
il fit le détail hiftorique des obligations que 
VÉtat & lui-même avoient aux confeils de 
fon époufe j il établit par plufieurs exemples 
la coutume de couronner les Impératrices» 
Enfin , il déclara le choix qu’il avoit fait , & 
combien il défiroit de vpir la Nation l’ap- 
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plaudir & le confirmer. Les vœux & les 
luffrages du peuple furent unanimes. Le 
Couronnement de l’Impératrice fe fit avec 
une magnificence extraordinaire dans l’Églifè 
Cathédrale de Mofcou , le 1 8 du mois de 
mai 17Z4. Des fêtes publiques fuccédèrent 
durant plufieurs jours à cette augufte céré- 
monie , & il y eut des médailles frappées 
à cette occafion , que l’on difiribua au 
peuple. 

Le 17 janvier 1715 , ce Monarque , qui 
s’étoit livré tout entier aux fatiguantes affaires 
du Gouvernement , fut attaqué d’un violent 
rhume qui fut bientôt accompagné de fièvre 
& fuivi d’une violente colique & d’une ré- 
tention d’urine. Cette complication de maux 
fit auflitôt défefpérer de fa vie j mais , ce 
Héros vit approcher cet inftant fatal avec la 
même fermeté qu’il avoit témoignée dans 
toutes les circonftances de fa vie , & avec 
cette tranquillité qui ne fe rencontre que dans 
des hommes aufli vertueux. Il donna lui- 
même ordre à tout j en forte qu’on peut dire, 
qu’après avoir employé toute fa vie au bon- 
heur de fon peuple , il lui a fàcrifié jufqu’à 
fes derniers momens. Pendant trois jours 
que ce bon père , ce grand Prince , ce fage 
Empereur garda le lit , il fit venir dans fa 
chambre l’Impératrice , fes enfans y le Duc 
de Holfteiu & les Miniftres : il leur confia 
fes dernières volontés , régla même le deuil i 

que l’on devoir porter pendant trois jours, ' 

Il déclara qu’il avoit choifi l’Impératrice fa | 

chère époufe , pour lui fuccéder , qu’il lui 

L vj 

i 
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avoit confié fes projets & les moyens de les 
exécuter : enfin , il expira tranquillement le 
28 du même mois , à cinq heures du matin , 
dans la trente-lèptième année de fon règne. 

Immédiatement après que l’on fut informé 
de ce trifte événement , le Sénat , le Synode 
& la Généralité s’aflèmblèrent , & en con- 
féquence des derniers ordres de leur glorieux 
Empereur , ils déclarèrent Catherine fon 
époufe Impératrice de toute les Ruflies. 
Vers les huit heures ils fe rendirent au 
Palais , le Prince MentickofFles ayant in- 
troduits auprès de l’Impératrice , ils fe prof- 
ternèrent à fes pieds , lui jurèrent fidélité •y 
& lui donnèrent par écrit l’aéle de foumif- 
fion. Sa Majesté les reçut très-gracieulè- 
ment , & les alTura quV//^ ferait la mère de la 
"Patrie , comme l'Empereur en avoit été le père. 
On ne peut exprimer quelle fut la douleur 
de tout le peuple au premier bruit de la 
mort du Ciar j il n’y avoit pas de foldat 
qui ne versât un torrent de larmes , & ils 
ne parurent confolés que lorfqu’ils apprirent 
que l’Impératrice avoit été reconnue Souve- 
raine de toute la Ruflîe j ils fe rendirent en 
foule au Palais pour lui prêter ferment, en 
criant : Ji notre père eft mort , notre mère vit » 
encore ; témoignage bien glorieux pour cette 
PrincelTe. 

La Suède qui étoit devenue une Puiflance 
fi formidable durant les profpérités de 
Charles XII, étoit en proie àla vengeance "^des 
peuples du nord , depuis la difgrace de ce 
Conquérant qui avoit foulevé autant d’ennemis 
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contre lui en Turquie par fes intrigues , qu’il 
s’en étoit fait dans le nord par fes armes. Le 
fort de tant de premiers Vifirs que ce Monar-' 
que avoit renverfés du plusl^aut degré de la 
fortune , faifoit trembler les favoris du Sul- 
tan. Ils fe réunirent tous pour fe délivrer de 
ce Roi qu’ils regardoient comme leur ennemi 
commun. Ils parvinrent en eifet à le rendre 
fufpeéf au Grand Seigneur , publiant que ce 
Prince avoit conclu la paix avec le Roi de 
Pologne & avec le C^aT \ en forte qu’il n’avoit 
pliîs de motif pour différer fon retour : Sa 
Hauteffe écrivit elle-même au Roi , en lui 
envoyant un préfent de troi? chevaux riche- 
ment enharnachés. On peut juger de l’idée 
que l’on avoit de Charles XII en Turquie , 
par le commencement de la lettre du Grand 
Seigneur , dont voici la teneur ; » Très-Puif- 
î) fant entre les Rois adorateurs de Jéfus , 
» redreffeur des torts & des injures , & pro- 
5) teéleur de la Juftice dans les Royaumes & 
» les Républiques du midi & du Septen- 
» trion j éclatant en Majefté , ami de l’hon- 
» neur & de la gloire , & de notre fublime 
» Porte , Charles , Roi de Suède , dont Dieu 
» couronne les enlreprifes , é>c. 

Le Sultan l’engage dans la fuite de fa 
lettre, de fe retirer par la Pologne, promet- 
- tant de lui donner une efcorte honorable , 
& lui apprend qu’il a fait la paix avec la 
Mofcovie. Ce Prince s’efforça encore de 
femer la difcofde entre la Turquie & la 
RufTîe; enfin il laffa la générofité & la pa- 
tience du Sultan.' Un Divan s’affcmbla à 


.H. 
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Andrinoble , & il fut réfolu que Charles XII 
feroit traité en ennemi s’il perfiftoit à ne 
vouloir point partir. Mais Charles, fans s’ef- 
frayer des ordr^ ni des menaces du Divan , 
répondit avec fierté qu’aucune PuifTance du 
monde n’avoit droit de lui commander, qu’il 
partiroit quand il jugeroit à propos , & qu’il 
• fauroit fe défendre contre la violence jufqu’à 
la dernière goutte de fon fang. C’eft ce qu’il 
fit en foutenant un combat avec quelques 
domeftiques qu’il regarda comme fon Armée. 
Plus le danger étoit grand & l’aâion té- 
méraire , plus ce Roi s’y livroit avec ardeur j 
mais la multitude de fes ennemis l’accabla. 
Auflîtôt qu’il fe vit prifonnier , il jeta fon 
épée en l’air , afin qu’il ne fut point dit 
qu’on l’avoit défanné. On le conduifit dans 
un Château nommé Démotica, 

Louis de Bourbon-Condd ^ Comte de Cler- 
mont , prit féance à l’Académie le i6 mars 
1754 j il y reçut pour fa part quatre jetons, 
& dit en les prenant : « Qu’il défiroit qu’il 
» fût d’ufage de les porter à fon habit comme 
i) les Ordres du Roi, & qu’il s’en feroit hon- 
» neur ». Paroles dignes d’être confervées 
dans le fafte de l’Académie & de la Lit- 
térature, 


Peu de jours après la nailTance de M. le 
Duc de Bourgogne , fils ainé de Monfeigneur 
le Dauphin , la Cour fut très-alarmée fur le 
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compte de cet augufte enfant. Parmi les 
femmes du fécond ordre , qui lui étoient 
attachées > il y avoit une Madame Sauvé , 
autrefois Marchande de poilfon. C’étoit une 
intriguante qui, voulant fortir de la foule , à 
quelque prix que ce fut, étoit conféquem- 
ment fort peu délicate fur les moyens. Un 
jour , elle court toute effarée chez la Du- 
cheffe de Tallard la Gouvernante , & lui dé- 
clara que dans la foule admife à contempler 
le Duc de Bourgogne , elle a remarqué une 
main jetant quelque chofe dans fon berceau. 
On rend compte du fait au Roi , & toute la 
Cour eft en alarmes. Les Médecins font ap- 
pelés; on trouveun paquet rempli d’une efpèce 
de poudre j on en fait l’analyfe , & l’on re- 
connoît que ce fachet très-innocent, ne ren- 
ferme que des cendres. On fe donte de quel- 
que furpercherie ; on interroge la dénoncia- 
trice , & on lui fait avouer que le défir de fe 
rendre plus recommandable , l’a portée à 
cette fuppofition. M. le Comte d'^rgenfony 
qui la protégeoit , eft forcé de l’abandonner : 
il décerne lui-même une lettre-de-cachet 
pour qu’elle foit conduite à la Baftille, où 
elle eft reftée plufieurs années, 

•g ■ . ■■ ■■=» 

En 1753 , les Anglais fraYichirent les Monts 
Apalaches , limites de leurs poffeftîons & 
des nôtres dans l’Amérique Septentrionale , 
& bâtirent fur nos terres un Fort , qu’ils nom- 
mèrent /e Fort de Nécejfité. Le Commandant 
Français,leur députa M, de Jumonvilie pour \es 
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fommer de fe rendre. Cet Officier part afvec 
une efcorte. Il étoit encore à une certaine 
'diftance du Fort , lorfque tout-à-coup les 
Anglais font fur lui un feu terrible. Il fait 
figue de la main au Commandant , il montre 
fes dépêches , il demande à être entendu j 
le feu ceffe , on l’entoure , il annonce fa 
qualité d’Envoyé j il lit la fommation dont 
il eft porteur j on ne lui lailfe pas le temps 
d’achever fa leélure, les Anglais l’alTaffinent. 
La Troupe qui l’efcortoit eft enveloppée , 
huit hommes font tués , & les autres font faits 
prifonniers. Un feul Canadien fe fauve , & 
porte au Commandant Français cette affreufè 
nouvelle. M. de Villiers , frère de M. de Ju- 
monville , eft mis à la tête d’un Détachement 
•pour aller venger fon propre fang & l’outrage 
fait à la France. En moins de deux heures 
•le Fort eft invefti , attaqué, forcé de capituler. 
De Villiers voit à fes pieds les alfaffins de 
de fon frère. Il renvois généreufement ces 
ennemis cruels & perfides avec les honneurs 
de la guerre , & facrifîe fon reffentiment à 
la tranquillité des Nations , à fa propre 
gloire , à l’honneur de la Patrie , aux devoirs 
de l’humanité. 


En i7(>7 , un Particulier venant du Grand- 
Caire avoit apporté une momie , comme un 
objet de curiofité pour orner un cabinet. 
’Paftant par Fontainebleau , il prit le Coche 
d’eau pour fe rendre à Paris ; mais en faifant 
^enlever fes bagages , il kiiTa la -boîte qui 
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contenoit la momie. Les Commis l’ayant 
ouverte , crurent y voir un jeune homme 
étouffé à deffein j ils requirent un Commif- 
faire , qui s’étant rendu fur les lieux avec un 
Chirurgien non moins ignorant que lui , dreffa 
un procès-verbal , & ordonna que le cadavre 
feroit porté à la Morgue^ & qu’on informeroit 
contre les auteurs du meurtre. Le propriétaire 
de la momie ne tarda pas à s^ppercevoir de 
fon étourderie. Il n’eut rien de plus preffé 
que de retourner au Coche pour y réclamer 
fa boîte. Il fut arrêté & conduit chez le 
Commiffaire , qu’il n’eut pas de peine à con- 
vaincre de fon ignorance & de celle du 
Chirurgien. Pour retirer la momie , il fallut 
■fe pourvoir par-devant M. le Lieutenant- 
Criminel ce qui donna de la publicité à 
cette hiftoire , qui fit l’entretien de la Cour 
& de la Ville. * 

.<1 

Feu M. le Duc d’Orléans s’étoitvu forcé de 
plaider dans une affaire qu’il étoit important 
défaire décider. Sa partie adverfe étoit peu 
accommodée des biens de la fortune. Ce gé- 
néreux Prince en étant inftruit porta le défin- 
téreffement jufqu’à fournir à fon adverfaire 
l’argent dont il avoit befoin dans la pourfuite 
de ce procès. Son Alteffe l’ayant perdu , crut 
devoir en féliciter cet homme, & le remercia 
de très-bonne foi , de ce que par cette 
pourfuite il lui avoit épargné une injuftice 
qu’elle n’auroit jamais connu fans cet événe- 
ment. 
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Un foldat du Régiment du Perche 
nommé le Tellier ^ prouva que robfcurité de 
la naifTance u’exclut point la noblefle des 
fehtimens. Cet homme étant entré dans un 
jardin dépendant d’un ouvrage avancé d’où 
l’on avoit chargé les ennemis , entendit des 
cris plaintifs fortir du fonds d’une citerne , 
où quelques Allemands s’étoient précipités 
dans leur fuite. A ces accens de la douleur , 
fes entrailles furent émues. Il court à la ci- 
terne , il voit un malheureux couvert de fang 
qui fui tendoit le bras, & fembloit lui de- 
mander grâce. Le foldat compatilfant tend 
le bout de fou fufil à fon ennemi fuppliant. . 
Après bien des efforts il le tire, de cette 
elpèce de tombeau & le met fur l’herbe \ 
mais l’ingrat oubliant tout-à-coup la gran- 
deur du bienfait , voulut accabler fon bien- 
faidfeur& ravir le Jour à celui qui venoit 
de le lui rendre. Il recueille le peu de for- 
ces que lui laiffent fes bleffures , & tenant 
toujours le bout du fufil , il s’épuife pour 
l’arracher au trop humain le Tellier. Ce 
généreux foldat, animé d’une jufte indigna- 
tion , retint aifément fon arme ; & enten- 
dant quelques-uns de fes camarades qui lui 
crioient j « tue , tue » , il oublia'malgré lui 
les lois de la miféricorde pour n’écouter que 
celles de la guerre , & lui donna la mort. 

.«== 5 =». 

Le fiége de Philisbourg eft mémorable 
par quantité de traits de bravoure & de cou-- 
rage de la part des Français. 
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Le témoignage que Louis XV crut devoir 
leur rendre , e(l trop glorieux à la Nation 
à ce Monarque lui-même , pour ne pas 
l’inférer dans nos fades. 

Lettre du Roi au Maréchal d' Ahfcld. 

.» Mon Coufin , je reconnois toute l’im- 
>> portance du fervice que vous venez de 
» me rendre par la conquête de Philisbourg. 
» Il ne falloir pas moins que votre fermeté 
» pour furmonter les contre- temps que les 
» débbrdemens du Rhin ont apportés à cette 
î) entreprife. Vous avez eu la fatisfaélion 
» de voir que votre exemple a infpiré les 
» mêmes fentimens aux Officiers & aux 
» foldats. Je me fuis fait rendre compte jour 
w par jour de tout ce qui s’eft palfé , & j’ai 
» toujours remarqué qu’à mefure que les 
» difficultés augmentoient , foit par la crue 
» des eaux , ou par la préfence des ennemis 
» & par le feu de la Place , l’ardeur & 
.» la patience de mes Troupes redoubloient 
» dans la même proportion. Il n’ed point de 
» fuccès fur lequel on ne doive compter avec 
» une nation auffi brave. Je vous charge de 
» témoigner aux Officiers-généraux & autres 
» & même en général à l’Armée , combien 
» je fuis content de tous. Vous ne devez pas 
» douter que je ne fois dans les mêmes fen- 
» timens à votre égard j la préfente n’étant 
» pas pour autre fin. Sur ce, &c. Verfailles, 
» le 23 juillet 1734 w. 

A ce fiége fameux, la tranchée étoit inon> 
dée , le foldat y avoit de l’eau jufqu’aux 
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aiflelles. Un Officier à qui fou jeune âge nef 
permettoit pas d’y marcher de même , s’y 
faifoit porter de main en main. Un Grenadien 
le préfentoit à fon camarade afin qu’il le 
prît dans fes bras. «Mets -le fur mon dos , 
» dit celui-ci , du-moins s’il y a un coup de 
» fufil à recevoir , je le lui épargnerai ». 


Vers 1715 , le Comte de Caylus , alors 
fort jeune ^ palî'a dans le Levant à la fuite 
de notre Ambalfadeur à la Porte. Arrivé à 
Smyrne , il voulut profiter d’un délai de quel- 
ques jours pour vifiter les ruines à'Ephèfe , 
qui n’en font éloignées que d’environ une 
journée. La campagne étoit alors infeftée 
par une troupe de brigands , à la tête def- 
quels étoit le redoutable Caracayali, Il y 
avoit-là de quoi déconcerter l’avide curiofité 
du Comte de Caylus j elle n’en fut que plus 
irritée \ mais , pour la concilier avec la pru- 
dence , il s’avifa d’un expédient qui lui réuffit. 
Vêtu d’une fimple toile , & ne portant rien 
fur lui qui pût tenter des voleurs , il fe mit 
fous la conduite de deux brigands venus à 
Smyrne , & qui étoient de la bande même 
de Caracayali ; il étoit convenu avec eux 
•d’une certaine fomme qu’ils ne dévoient tou- 
cher qu’à fon. retour. Comme ils avoient 
intérêt à le conferver , jamais il n’y eut de 
guides plus fidelles. Ils le conduifirent à leur 
Chef, dont il reçut l’accueil le plus gracieux. 
Caracayali , infiruit du motif de fon voyage , 
, voulut fervir fa curiofité j il l’avertit qu’il y 




Digriized by Gôo^e 



^ etBons-Mots. z6i 

ayoit dans le voifinage , des ruines dignes 
d’être connues j & pour l’y tranfporter avec 
plus de célérité , il lui fit donner deux che- 
vaux Arabes , de ceux qu’on appelle chevaux 
de^ race , eftimés les meilleurs coureurs. Le 
Comte fe trouva bientôt, comme par enchan- 
tement , fur les ruines indiquées j c’étoient 
celles de Colophon. Il y admira les refies 
d’un théâtre, dont les lièges pris dans la malTe 
d’une colline qui regarde la mer , laiflbient 
jouir les fpeftateurs de l’afpeâ le plus riant 
& le plus varié. Le Comte de Caylus retourna 
palfer la nuit dans le fort qui fervoit de 
retraite à Caracayali , & le lendemain il fe. 
tranlporta fur le terrain qu’occupoit ancien- 
nement la ville d’Ephèfe. ' 

Au bal paré qui fut donné à l’occafion du 
fécond mariage de M. le Dauphin , un par- 
ticulier s’étoit mis fur une banquette defiinée 
à quelqu’un de très-protégé. L’Officier des 
Gardes-du-Corps voulut le déplacer j l’in- 
connu réfiftaj comme l’autre infifioit, ce 
quidam impatienté des menaces qu’on lui fai- 
foit , répondit avec vivacité : Je m'en . . 
Monfieur t Çf fi cela ne vous convient pas , je 
fuis un tel , Colonel du Régiment de Champagne» 
Cette querelle fit de l’éclat & fe répandit 
dans la falle. Un inftant après , une Dame 
qu’on vouloir auffi faire changer de place , 
fe voyant tracalTée , s’écrie : Vous fere\^ ce 
que vous voudrez ; mais je fuis du Régiment de 
Champagne» Cette , phrafe fubfiituée au mot 

\ 
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trop énergique du Colonel , a fait proverbe 
& exprime plus décemment la même chofe. 

Au bal mafqué , le Roi s’amufa beaucoup 
d’une fcène alfez plaifante. Un buffet fplen- 
didement fervi olfroit , comme c’eft l’ufage , 
des rafraîchiffemens aux Aéleurs du bal. Un 
mafque en domino jaune s’y préfentoit fré- 
quemment, & dévaftoit les liqueurs fraîches, ‘ 
les vins les plus exquis , & toutes les pièces 
de réfiftance. S’il difparoiffoit un moment , 
c’étoit pour revenir plus altéré & plus affamé. 

, Il fut remarqué de quelques mafques , qui le 
montrèrent à d’autres. Le domino jaune 
devint bientôt l’objet de la curiofité générale. 
Sa Majefté voulut le voir : inquiète de favoir 
qui il étoit , elle le fit fuivre j il fe trouva 
que c’étoit un domino commun aux Cent- 
Suilfes, qui, s’en affublant tour-à-tour, ve- 
noieut fucceflîvement fè relever à ce pofte. 

Une famille refpeéfable, compofée du 
père , de la mère & de cinq enfans , s’étoit 
vue réduite à la plus affreufe misère , par un 
de ces revers dont le lÿftème de Law fournit 
tant d’exemples. Le père , dont l’humeur 
étoit violente , balança quelque temps s’il 
n’auroit point recours au remède Anglais. 
Son époufe s’apperçut de fès agitations j &' 
le connoiffant capable d’une réfolution fu- 
nefte , elle ufa de tous les moyens pour la 
prévenir ^ mais , en étoit-il d’efficaces ? Sa 
tendreffe pour elle & pour fes enfans ne 
faifoit qu’ajouter à fon déièfpoir. D’un gutre 
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côté , la feule idée de recourir à l’afllftance 
de fes proches , tourmentoit mortellement 
un homme fier y qui n’avoit jamais eu befoiii 
du fecours de perfonne. Il étoit d’ailleurs 
incertain de l’obtenir , & le refus eût ét^ 
pour lui le plus cruel des fupplices. Ajoutez 
la honte de déchoir aux yeux de toute une 
ville , où il avoit tenu un des premiers rangs. 
Enfin, il ne parloit que de fe donner la 
mort j & lorfque fon époufe , qui étoit 
continuellement à le yeiller , l’exhortoit à 
prendre des fentimens plus modérés , il ne 
lui répondoit qu’en la prelTant elle -même de 
fe délivrer de la vie , & d infpirer la même 
réfolution à leurs enfans. Une idée qui vint 
à fbn époufe , & qu’elle lui exprima avec 
les plus tendres larmes de l’amour , rendit 
prefque en un moment la force & même le 
calme à fon efprit. « Tout n’eft pas défef- 
» péré , lui dit-elle ^ j’ai de la fanté , b* nos 
» cinq enfans en ont auffi. Quittons la ville 
» où nous Ibmmes , pour aller demeurer à 
» Paris j nous n’y ferons connus de perfonne • 
)) & nous travaillerons , vos enfans & moi , 

» à vous faire vivre honnêtement ». Elle 
ajouta que fi fon travail ne fuffifbit pas , elle 
fe réduiroit à demander fecrètement l’aumône 
pour fournir à fon entretien. Il rêva quel- 

Î [ues momens à cette propofition ^ & prenant 
bn parti avec une confiance digne de tout 
ce qu’il a fait depuis : « Non , lui dit-il , je 
» ne vous abaifierai point à cette indignité ^ 

» mais puifque vous êtes capable de tant de 
» courage , je fais ce qu’il nous refie à faire» 
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» Mon défelpoir ne venoit que de ma tell- 
ï> drelFe & de ma compaffion pour vous ». 

11 parut plus tranquille après ce difcours , 

& toute fa famille le devint comme lui. Il 
ne perdit pas un moment , & recueillant les 
Mébris de fa fortune , qui n ’alloient pas à 
cent piftoles , il quitta fecrètement la ville , 
avec fa femme & fes enfans. Mais , au-lieu 
de prendre le chemin de Paris , comme elle 
s’y atteudoit , il prit celui d’une Province 
voiline j & au premier bourg où il le crut 
inconnu , ils changèrent d’habits , & fe revê- 
tirent des étoffes les plus viles. Ayant enfuite 
continué fa route , il arriva dans un grand 
village qui lui parut propre à fon deffein. Il 
y loua une cabane dans l’endroit le plus 
écarté , avec un petit champ & quelques 
arpens de vigne j il y mit des meubles con- 
formes au heu. « Vous m’avez offert , dit-il 
» à fa femme , de travailler avec vos enfans 
» à mon entretien ; il vaut mieux que nous 
31 travaillions chacun de notre côté ^ mes fils 
. » partageront mou travail , & vous ferez 
V partager le vôtre à vos filles ». Voyant 
quelques larmes qui couloient des yeux de la 
femme ; « Si je croyois , ajouta-t-il , que 
» ces pleurs marquaffent votre répugnance 
» pour le genre de vie que je vous fais em- 
*) braffer f je vous offrirois de vous procurer 
)) une vie plus douce dans quelque ville , où 
» je pourrois vous envoyer d’ici les petits 
» profits de mon travail j mais je vous con- 
» nois trop bien pour croire que vos propres 
» peines foient celles qui vous touchent ; 

» foyez 
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» foyez sûre que vous n’avez aucune raifoii 
» de vous a^iger des miennes j je fens que 
» je puis être heureux dans notre nouvelle 
» condition. Nous aurons moins de commo- 
)) dités , mais nous aurons moins de befoins ». 
Il employa ce qui lui reftoit d’argent à fe 
pourvoir de laine & de toile pour occuper 
fes filles , & d’inftrumens propres à cultiver 
la terre pour fes fils &. pour lui-même. Il 
prit un payfan dans fa maifon pour leur en 
montrer l’ufage. Quelques jours d’exercice 
leur firent furmonter toutes les difficultés. 
L’exemple de leur père & de leur mère , 
leur infpira une forte d’émulation qui ne s’ell 
jamais refroidie. Ils vécurent eutr’eux dans 
une paix admirable j 8c quoiqu’ils euffent 
peu de communication avec leur voifinage , 
leur douceur & leur honnêteté ne laifsèrent 
pas de les faire aimer de tout le monde. 
C’étoit chez eux que les habitans du village 
prenoient les ouvrages dé laine qui font en 
ufage à la campagne le profit qu’ils en 
tiroient eût pu fuffire pour la vie fobre dont 
ils avoient formé l’habitude. Comme il étoit 
impoffible que la curiofité ne portât tôt ou 
tard le Curé de la ParoilTe & les principaux 
habitans à s’informer de quel pays ils étoient 
venus , & pour quelle raifon des perfonnes 
qui paroilîoient fi bien nées , fe tropvoient 
dans cette fituation , ils prirent le parti de 
s’ouvrir au Curé , en le priant d’arrêter la 
curiofité des autres. C’eft de cetEccléfiafti- 
que qu’on a fu leur hifloire. 

Anecdotes. Tom. IIJ. M 
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Lorsque les Sceaux furent ôtés , pour la 
fécondé fois , au Chancelier d'AgueJfeau , le 
Maréchal de VilUroy dit à Sa Majefté ; qu’on 
avoit fait une injuftice à ce Chancelier ^ qu’il 
Ti’étoit point coupable j & que fi lui Maré- 
chal étoit encore en vie lors de la majorité , 
il feroit fouvenir le Roi de les lui rendre. 
Ce vieux Courtifan fe croyoit inébranlable 
dans fon pofte , & fe conduifoit en confé- 
quence. Ce qu’il dit au nouveau Garde-des- 
Sceaux, M. à' ArmenonvilU ^ étoit dans le 
même goût que ce que je viens de rapporter ; 
Je ne vous fais point de compliment , lui dit-il 
lorfqu’il vint le faluer , car je fuis perfuadé 
que, vous deve[ avoir de la douleur de fuccéder 
à un homme comme M. d' Aguejfeau» 

I 

L’ancienne Grèce , livrée aux divifions 
inteftiues , voyoit continuellement les dif- 
férents Etats qui la compofoient, aux prifes 
les uns avec les autres. Les liens de la pa- 
renté n’en étoient plus pour des hommes 
que des intérêts politiques rendoient enne- 
mis. Comment réunir des peuples ainfî divi-' 
fés ? Il étoit de toute impoflibilité à Lycur- 
gue & à fes coopérateurs ( Iphitus , Roi 
d’Elide , & Cléofthène de Pife ) , de dé- 
truire entièrement la fburce du mal : il fallut 
fe contenter de palliatifs qui s’oppofalTent à 
fes progrès. En travaillant au bien commun 
de la Grèce , Lycurgue avoit des vues ulté- 
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tieures 8c relatives aux habitans de Sparte. 
Ce grand homme n’avoit pas médité la ré- 
formation de cette ville du moment qu’il 
l’entreprit \ fans doute il prévoyoit dans le 
nouvel établiffement un motif propre à inf- 
pirer aux Lacédémoniens l’amour des exer- 
cices , dont il vouloir faire la balè de rinf> 
titution de la jeuneffe Spartiate. 

La participation des différentes nations 
Helléniques aux cérémonies des mêmes fa- 
crifices leur rappelloit , comme l’obferve 
Freret, qu’elles avoient une origine com- 
mune , qu’elles ne formoient toutes qu’un 
feul 8c même corps : les combats qui accom- 
pagnoient ces facrihces , étoient une image 
de la guerre , mais une image douce qui 
banniffoit les motifs de la haine, 8c ji’en- 
tretenoit qu’une noble émulation. Le prix 
ne confiftoit pas dans de récompcnfes pé- 
cuniaires , qui euffent changé bientôt le 
ftade d’OIympie en un lieu de trafic, 8c 
accru les fujets d’inimitié qu’on cherchoit à 
détruire , on y décernoit la plus belle 8c la 
plus flatteufe récompenfe qu’on pût offrir 
aux grandes âmes : la gloire 8c üeflime pu- 
blique. Une fimple couronne d’olivier lau-* 
vage en étoit le ligne honorable. Les vain- , 
queurs alloient recueillir dans leurs villes 
les avantages de leurs viftoires. 

Mais ces mêmes villes n’euffent.elles pas 
fait plus pour le bonheur de la Grèce , di- 
niiter la fage modération des Juges d’OIym- 
pie, qui n’excitoient dans le cœur des con- 
tendans que des paffions douces , affeâueu- 
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fes f & qui font aimer fes femblables ? n'étoit- 
ce pas une aflez belle récompenfe pour un 
vainqueur de voir fes concitoyens s’honorer 
de fe croire aflbciés à fes vidloires ? Ne fuf- 
filbit-il point de ces prééminences fingulières 
qu’elles leur accordoient ordinairement ? 
falloit-il que l’or avilît tant de marques d’ef- 
time ? En donnant au vainqueur une fomme 
capable d’enrichir un fimple particulier , 
puifque , par la rareté des eîpèces , elle étoit 
le prix de cent boeufs , n’étoit-ce pas dire 
aux citoyens : Feignez de combattre pour la 
gloire, mais ne combattez réellement que 
pour le gain ? N’étoit-ce pas détruire d’une 
main ce qu’on avoit élevé de l’autre , 8c 
faire tomber même dans le mépris une inf- 
titution établie pour anoblir les fentimeris , 
donner du relfort à l’ame? C’eft ce qui ar- 
riva i mais ce ne fut point la faute des pre- 
miers inftituteurs. Le» bons effets qui s’en- 
fuivirent d’abord , montrèrent encore mieux 
qu’ils ne s'étoient pas trompés dans leurs 
moyens. Ces jeux furent pour les Grecs le 
germe de leur extrême fenfibilité pour la 
gloire , & de cette perfuafion où ils étoient 
que l’eftime publique eft pour l’homme bien 
né la richeffe la plus défirable : tant il eft 
vrai , dit un favant diftingué , que c’eft 
toujours la faute de ceux qui conduifent le s 
peuples , s’ils ne favent pas fe fervir de l’or- 
gueil & des défauts des hommes pour les 
mener à la pratique de la vertu, & leur 
infpirer l’hcroïfme , ce fanatifme refpeâa- 
Me, les foutiens 8c lapuiffance des fociétés. 
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Mais c’eft à Sparte que Lycurgue opéra 
la révolution la plus étonnante. Simple par- 
ticulier, fans autre appui que l’eftime pu- 
blique , il donne des lois qui enchaînent les 
Rois , qui forcent les riches à fe défaire de 
leurs biens , &C à mettre le bonheur dans la 
pauvreté^ alors il perfuade à tous les citoyens 
que la liberté eft au-delfus des richelfes , & 
que pour la conlèrver il ne faut exifter que 
pour la patrie. 

, Ce que le pieux inftituteur de nos monaf- 
tères firent pour procurer à leurs difciples 
la jouilTance d’une félicité célefte , malgré 
les périls dont eft femée la route qui y con- 
duit, Lycurgue l’entreprit pour procurer à 
fes concitoyens la jouiflance de leur patrie 
au milieu des féditions qui afïligeoieut les 
peuples voifîns , & malgré leur mauvaife 
intention contre Sparte. 

Lycurgue penfa que la vraie deftiuation 
des femmes libres étoit d’engendrer des 
enfans. Leur éducation étoit dirigée vers ce 
but. Il leur prefcrivoit les mêmes exercices 
• qu’aux hommes. Les jeunes filles à Sparte 
s’exerçoient à la courfe & à la lutte j elles 

i ’etoient le difque & lançoient le javelot, 
^erfuadé que de parens robuftes naîtroient 
des enfans plus robuftes encore , le légiflateur 
n’avoit rien négligé pour les endurcir, & 
pour que les mères elles-mêmes , fortifiées 
par ces exercices , fuflent moins fènfibles aux 
• douleurs de l’enfantement. 

Lycurgue alla plus loin : pour détruire la 
mollelTe , il ofa préfenter à la lutte les jeunes 

M iij 
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filles abfolument nues au milieu de jeunes 
garçons également nus. En cet état elles per- 
fiffloient ceux dont la conduite n etoit pas 
hors de reproche , & combloient d’éloges 
ceux qui s’étoient diftingués par leurs belles 
aétions. ' 

Quelques Lacédémoniens blâmèrent cet 
ufage j & en demandèrent la raifoft à Lycur- 
gue. « J’ai voulu, répondit-il^ que, s’adonnant 
J) aux mêmes exercices que les hommes , 

» elles ne leur fuffent inférieures ni quant à 
» la force du corps , ni quant à la vertu de 
» l’ame , & qu’elles s’accoutumaflent à mé- 
» prifer l’opinion vulgaire n. Plutarque s’eft 
chargé de le juftifier.,« Tout eft dit , félon 
» un philofophe moderne , en avouant qu’il ne 
» convenoit qu’aux élèves de Lycurgue j que 
» leur vie frugale & laborieufe , les moeurs 
» pures & révères , la force d’ame qui leur 
» étoit propre , pouvoient feules rendre 
» innocent fous leur yeux un fpeôacle fi 
)) choquant pour tout peuple qui n’eft qu’hon- 
» nête. 

Sans doute il n’eft rien de plus doux que 
l’eftime de fes concitoyens , & les témoi- 
gnages n’en font jamais plus flatteurs que 
lorfqu’ils partent de la bouche d’un fexe plus 
jufte appréciateur du mérite qu’on ne feint 
ordinairement de le croire. Quel moyen 
plus propre à embrafer le cœur , à le porter 
à la veifîu ! Quel motif d’émulation de voir 
fon nom célébré par ce qu’une ville rem- • 
ferme de plus aimable ! Quelle plus févère 
correéfion que fes railleries fur le défaut de 
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courage , fur-tout eu préfeuce des citoyens, 
des fénateurs , des Rois mêmes ? Jamais nos 
mœurs ne furent plus pures , ni les belles 
avions moins rares que lorfque les femmes 
. étoient chez nous lesdifpenfatrices de lagloire. 
A ce titre , quel pouvoir n’avoicnt-clles pas à 
Sparte Wous autres Lacédémoniennes ^ difbit 
une Dame étrangère à lepoufe de Léonidas , 
vous êtes les feules qui commandiez aux hommes, 
Aujfi^ répondit la PrincelTe, fommes-nous 
les feules qui donnions le jour à des hommes, 

• - Dans un Gouvernement où la loi prenoit 

un li grand foin de lui procurer des citoyens 
robuÀes & courageux , il étoit naturel que 
les célibataires , fulTent regardés avec mé- 
pris & traités avec rigueur. Ceux qui refu- 
foient de le marier étoient notés d’infamie; les 
exercices publics, où les filles combattoient 
nues , leur étoient interdits. Les magiftrats 
les contraignoient , au plus fort de l’hiver, de 
faire le tour de la place , dépouillés de tous 
leur vêtemens , & chantant des vers dans 
lefquels ils avouoient fouffrir la jufte punition 
de leur défobéifTance aux lois. Devenus vieux, 
ils étoient privés des honneurs que la jeuneffe 
devoit à la vicilleffe. Dercyllydas , homme 
diftingué par fa valeur, paflbit un jour dans 
une alfcmblée ; un jeune homme ne daigne 
ni fe lever , ni lui faire place. Tu nas point 
d'enfans , lui dit-il , qui puijjent un jour fe lever 
devant moi. 

Les jeunes Spartiates portoient à leurs pères 
& à tous les vieillards le plus grand refpeéf. . 

Miv 
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Ils leur cédoient le delTus , Ce détournoienf j 

s’arrêtoient pour les laiifer palTer. 

Après de pareils traits , qui pourroit refu- ' • 
fer de juftes éloges à la légiflation de Lycur- 
gue & à l’éducation qu’elle avoit établie à 
Sparte ? qui pourroit voir fans admiration , 
fans enthoufiafme , les aéles de défintérelTe- 
ment , d’héroïfme , d’amour de la patrie que 
l’une & l’autre produifirent ? Néanmoins il 
femble que Lycurgue négligea trop d’incul- 
quer à fes élèves les notions & les principes 
du jufte & de l’injufte. En effet, il n’eft pas 
plutôt mort , que l’efprit de conquête , qui 
juftiffe à fes propres yeux tout ce qui flatte 
l’ambition , emporte les Spartiates aux vio- 
lences , aux injuftices les plus criantes. Ce 
peuple, qu’on vient de voir au-deffus de 
tous les éloges , ne fe montra que trop 
le violateur des lois de la nature & de 
» la fociété , l’oppreffeur de tous Ces voi- 

fms , de fes frères mêmes , qui faifit les 
prétextes les plus vains pour les attaquer , 
qui emploie les rufes les plus baffes pour les 
aflbiblir , la cruauté la plus atroce pour les 
vaincre. Dans toutes leurs guerres contre 
les Arcadiens , les Achéens, les Mefféniens , 
leur conduite révolte , n’infpire que de l’hor- 
reur. Admfrés, il n’y a qu’un moment , pour- 
quoi deviennent-ils tout-à-coup un objet 
d’exécration ? S’ils avoient de bonnes lois , 
ne devoient-elles pas les contenir ? S’il a fallu 
qu’ils méprifaffent ces lois pour fe livrer à 
ces violences , quelle force les lois avoient- 
clles donc fur leur efprit ? 
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Louis Doger , Marquis de Cavoye , 
Grand-Maréchal-des-Logis de la Maifon du 
Roi , & le dernier d’une famille illuftre de 
Picardie, commença à fe faire comioître fous 
le nom de Chevalier de Cavoye , par une 
action très-brillante. Il étoit avec MM. les 
Chevaliers de Lorraine , de Coaflin & de 
Bufea , fur le bord de l’Amiral Ruyter , à 
la bataille navale que les Hollandais per- 
dirent contre les Anglais l’an 1666. Ruyter 
accablé par le nombre , faifoit cette belle 
retraite qui lui acquit plus de gloire qu’une 
vidfoire. Un Brûlot Anglais qui venoit à lui, 
alloit infailliblement le faire périr ^ M. de 
Cavoye propofa le feul moyen de le fauver , 
& pria l’Amiral Hollandais de permettre 
aux quatre Chevaliers Français d’aller couper 
les cables des chaloupes du Brûlot : il obtint 
la permiflîon , & par le fuccès d’une dé- 
marche auflî intrépide , il contraignit les 
Anglais de mettre eux-mêmes le feu à leur 
Brûlot : il repalfa au travers des ennemis , 
& revint joindre l’Amiral qu’il avoit fauve. 
L’Auteur de la vie de Ruyter avoua que la 
confervation de la flotte &- peut-être de 
l’État , dépendoit de ce coup périlleux. 

Les États - Généraux voulurent récom- 
penfer d’une fomme confidérable la bravoure 
des Français j mais les quatre Chevaliers 
auflî généreux que vaillants , firent diftribuer 
cet argent à l’équipage. M. de Turenne 
qui favoit apprécier mieux qu’un autre les 

M V 
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grandes avions , fut fi touché de celle du 
Chevalier de Cavoye , qu’il voulut le con- 
noître , & qu’il lia avec lui une amitié que 
rien dans la fuite n’a pu altérer. 

L’attachement de M. de Cavoye pour 
Louis XIV étoit inexprimable. Elevé auprès 
de ce Prince dès l’âge de 7 ans , il avoit 
mérité fon amitié la plus intime. Sa fermeté, 
fa droiture furent les liens de cette union 
refpeéfable. Louis aimoit en lui des qualités 
qu’il polTédoit lui-même au fuprême degré. 

IVl. de Cavoye lui a toujours dit la vérité 
fans craindre de lui déplaire ^ & quoiqu’il 
ait eu pour ennemis des perfonnes de crédit 
auprès de Sa Majefté , quoiqu’on ait mis 
tout en ufage pour le perdre dans fon efprit , 
on n’a jamais pu y réulTir. On a traverfé fa 
fortune , il s’en fbucioit peu ^ mais on n’a 
pu lui ôter le cœur , ni l’eftime de fon maître j 
c’eft tout ce qu’il vouloit du Roi. 

Il a fuivi ce Prince dans toutes fes cam- 
pagnes j & fon intrépidité lui avoit acquis 
le nom de Brave Cavoye^ 

Le Roi lui donna la Charge de Grand - 
Marée ha 1-des-Logis en le mariant à Louile 
Coetlogon , fortie d’une ancienne Maifon de 
Bretagne , fille d’honneur de la Reine Marie- 
Thérèfe d’Autriche. Sa vertu l’avoit rendue 
favorite de cette PrincelTe *, & toute la 
France la regardoit comme un modèle ac- 
compli de l’amour conjugal. 

M. de Cavoye ne s’eft jamais fbrvi de la 
faveur dont il jouiflbit que pour faire du 
bien \ la France étoit pleine de perfonnes 
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à qui il avoit rendu fervicc. Son plus grand 
plaifir étoit de tirer de robfcurité le mérite 
inconnu ^ & il n’a jamais manqué de prendre 
hautement le parti de l’innocent opprimé 
contre les puiflances les plus redctotables. II 
fuffifoit d’être malheureux pour obtenir fa 
recommandation , & ceux qui ne [louvoient 
trouver d’accès jufqu’au trône , en trouvoient 
furement par fou canal. 

M. de Vaux , Ecuyer du Roi , rencon ^ 
trant un jour M. 4^ Cavoye , dit à des per- 
fonnes à qui il venoit de montrer les curio- 
Ctés de Verfailles : « Voici ce qu’il y a de 
)) plus rare à la Cour. Regardez un homme 
» qui n’a jamais menti , & qui ne s’eft fervi 
» de fou crédit que pour faire plaifir à tout 
» le inonde ». L’éloge étoit d’autant plus 
fîncère , que M. de Cavoye n’avoit jamais 
eu d’occafion d’obliger M. de Vaux. 

On peut, juger qu’on s’emprelToit d’être 
ami d’un homme li officieux j mais il n’ac- 
corda jamais fou 'amitié qu’au mérite j elle 
étoit pour ceux qui l’obtenoient un titre de 
probité, 

•«===»• 

i ■ 

Joignons ici l’extrait d’une Lettre écrite 
de la Ferté-fous-Jouarre , à l’Auteur du Mer- 
cure de France. Le trait qu’elle renferme 
cjradtérife l’humanité la plus bienfaifante. 

« Sachant votre curiolîté pour les faits 
>1 extraordinaires , Monfieur , je me fais un 
» plaifir de vous mander ce qui vient d’ar- 
)) river dans une carrière de la montagne 

" ' Mvj 
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» fie Morintra , Paroifle d’UlTy , diocè/ê 
» de Meaux ». 

Cette carrière étoit compofée de deux, 
chambres profondes de dix-huit toifes , dont 
Ja premièÆ étoit longue de feize fur dix de 
large , & la fécondé beaucoup plus grande. 

Le mardi premier d ’oâobre , fur les deux 
heures après midi , quatre hommes travail- 
lant à tirer des pierres à plâtre , la voûte 
de la fécondé chambre vint à s’ébouler , Sc 
enfevelit fous fes ruiner un des ouvriers 
nommé Étienne Cellier , tandis que les 
trois autres qui étoient à portée de le jeter 
dans la première en furent quittes pour la 
peur. Le foir comme ils déploroient le fort 
de leur camarade , quelqu’un s’avifa de dire 
que peut-être il n’étort pas mort , & qu’il 
falloir defcendre dans la carrière pour s'en 
éclaircir j c’eft ce qu’ils exécutèrent fiir-le- 
champ ; & ayant frappé avec un marteau 
du côté qu’ils jugèrent que pouvoit être. ce 
malheureux , ils furent réjouis d’entendre 
qu’on leur répondmt par un bruit femblable ; 
ils réfolurent auflltôt de s’ouvrir un paflage 
jufqn’à lui , après s'être orientés du mieux 
qui leur fut polîîble l’entreprife n’étoit pas 
aifée , puifqu’il falloit miner la veine de 
terre qui fe trouve d’ordinaire entre deux 
lits de pierre , que cette veine n’avoit qu’un 
pied de haut , que le Mineur étoit obligé 
d’être couché fur le dos, & qu’un feul pou- 
voit travailler à-la-fois. L’elpérance de fauver 
leur camarade les fit paifer par-defTus toutes 
ces difficultés 3 mais Ils n’eurent pas crevfé 
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cûiq pieds , que le grand bruit que fit la 
voûte de la première chambre , les effraya 
tellement , qu’ils abandonnèrent tout & s’en- 
fuirent au plus vite j ils y retournèrent ce- 
pendant le mercredi matin , que tout étoit 
dans le même état ; ils fe remirent à l’ou- 
vrage ) après s’être affurés fi leur homme 
étoit encore en vie mais la même frayeur 
les mit en fuite une fécondé fois. 

M. de Formant de Villiers , Curé du lieu 
où cet accident étoit arrivé ; ne l’apprit que 
fur le midi. Ce qui le lui avoit fait ignorer 
jufqu’alors , c’eft que tous ces ouvriers font 
du Limon , hameau de la Paroiffe de la 
Ferté - fous - Jouarre. Sa charité l’engagea 
auffitôt à apporter tous fes foins à la déli- 
vrance de ce pauvre homme. Il parcourt le 
hameau , exhorte & preffe les habitans de 
retourner à l’ouvrage j mais ils étoient tous 
fi intimidés , les uns de Ce qu’ils avoient vu , 
& les autres de ce qu’ils avoient appris , que 
les preffantes exhortations du zélé Pafteur 
furent inutiles. Cependant un Plâtrier , qui 
heureufement vint à paffer par-là , dit qu’il 
vouloit vifiter cette carrière j fa réfolution 
encouragea les autres , ils le füivirent ; ils 
firent plus , ils continuèrent les travaux cette 
nuit & le jour fuivant , ils les avancèrent 
environ de vingt pieds ils eurent même Iq^ 
joie d’entendre parler leur camarade , qui 
leur apprit qu’il fe fentoit peu bleffé , que 
fon plus grand mal jvenoit du froid caufé 
par les pierres qui étoient fur fes jambes ^ 
qu’il n’avoit de libre que fon bras gauche 
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dont il s etoit fervi pour répondre au fîgna| , 
en frappant d’une pierre qu’il avoit trouvée 
par haiard fous fa main. L’ouvrage alloit 
affez bien ; ce pauvre malheureux les diri- 
geant de la voix , & leur enfeignant où il 
falloir travailler ^ mais les voûtes ayant fait 
un nouveau bruit on entendit un craquement 
qui donna l’alarme plus forte que jamais y 
& tout s’enfuit. 

Le vendredi matin , le Curé défolé de ce 
qu’on lailToit ainfi un homme enterré tout 
vivant, les pria de le defcendre dans la car- 
rière , pour qu’il pût aller du moins le con- 
felTer ; il n’obtint cela qu'avec peine. Ils le 
defcendirent par le puits d’une autre car- 
rière qui communiquoit à celle-ci , & qui 
leur paroilToit trop dangereufe pour s’y ex- 
pofer davantage. Quelques-uns déterminés 
par l’exeiTtple de ce bon Pafteur , le fuivi- 
rent. Après que ces guides lui eurent fait 
traverfer tous ces lieux fouterreins , il parvint 
enfin à la chambre fatale. Il l’examina avec 
foin Sc ne trouva pas que le danger fût 
aufli grand qu’on fe l’imagiiioit , c’efi ce 
qu’il ne put leur perfuader ; ils le fuivirent 
cependant jufqu’à l’o jverture de la mine , 
d’où ayant appelé le patient par Ion nom , 
'ce pauvre homme leur fit des reproches de 
^ce qu’ils l’abandonnoient . ajoutant qu’il fe 
portoit alfez bien , 8c qn’ij fe 'cntoit le cœur 
encore alfez bon. Le P.ifteur le raffura , lui 
dit qu’on alloit chercher des Ouvriers pour 
le délivrer j qu’il étoit le Curé d'Ulfy , qui 
venoit le coufoler dans fa trille fiuiatiou 5 
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qu’il l’exhortoit à demander pardon à Dieu , 
^ & à fe difpofer à recevoir l’abfolution qu’il 

lui donneroit dès qu’il pourroit avoir quelque 
marque de contrition^ Il entendit répondre; 
mais fans diftinguer les paroles. Le bon 
Curé fe gKfT 'ans la mine ; mais à peine 
y fut-il ) q. * s Ouvriers crièrent : « Sau- 
j) vons-n; ilà que tout abyme ». Le 
Curé elftt.-y« ,i.r. dépêche d’abfoudre Ibn pé- 
nitent ’^our fe retirer au plutôt ; mais il 
ne fut pas peu embarralTé au fortir de la 
mine de fe trouver fans guide & fans lu- 
mière. Il fe démêla du mieux qu’il put de 
ce labyrinthe , en fuivant la voix des fuyards. 
Étant remonté «l ne put obtenir d’eux qu’ils 
redefcendiflent , quelques prières , quelques 
promeffes qu’il leur fît , & il palTa ainfî 
le refte du vendredi à faire des démarches 
inutiles. ' 

Enfin , le' famedi matin il lui vint des 
Ouvriers qu’il avoit envoyé chercher à une 
lieue & demie de-là , qui l’afTurèrent qu’ils 
ne quitteroient point l’ouvrage qu’ils ne 
fulTent parvenus à délivrer cet infortuné. 
Pour les entretenir dans ces bonnes difpo- 
litions , il leur promit une récompenfe hon- 
nête , leur fournit en abondance du pain, 
du vin , de l’eau-de-vic , du tabac & autres 
provifions , & fit mettre des étais aux 
endroits les plus dangereux. Le travail fut 
très-opiniâtre ; chaque Ouvrier croyant à 
tout moment joindre ce pauvre homme , 
parce qu’on l’entendoit parler comme s'il 
étoit fort près , quoiqu’il y eût bien 40 pieds 
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de diftance. Ce qui le faifoit paroître fi 
proche , c’eft qu’ily avoit au-delTus de leurs 
Ætes une fente au travers de la pierre qui 
communiquoit du lieu où étoient les Ou- 
vriers à l’homme engagé , & fervoit comme 
d’un porte-voix j cette fente eft- ordinaire 
dans ces fortes de carrières , & fe nomme 
fiuillée par les gens du métier. 

Le dimanche matin , ils eurent peur de 
s’être éloignés de leur homme , parce que 
fa voix fembloit venir de derrière eux j mais 
ils fe ralfurèrent ayant confidéré qu’en avan- 
çant , la feuillée devenoit fi étroite y qu’elle 
pouvoir caufer cet effet , en quoi ils ne fe 
trompèrent pas , car fur le midi le pauvre 
homme dit qu’il voyoit de la lumière , & 
environ une heure après on apperçut fon 
bras gauche , ce qui les remplit tous de 
joie. Auffitôt , de main-en-main , on lui fit 
tenir quelque liqueur pour le conforter. La 
certitude qu’on eut de le fauver fit hâter le 
travail avec une nouvelle ardeur ^ cependant 
on fut encore une bonne heure à le pouvoir 
dégager entièrement j alors un des Ouvriers 
pafla derrière lui pour le poulfer, pendant 
qu’un autre par devant le traînoit le long 
de lamine qu’on avoit faite, qui pouvoit avoir 
70 pieds de long, trois & demi de large , fur 
un de haut 5 ils l’amenèrent ainfi jufqu’à l’ou- 
verture , où le Curé le reçut entre tes bras , 
pleurant de joie , & l’e^ortant à remer- 
cier Dieu d’une délivrance fi miraculeufe 9 
ayant pafle cinq jours entiers dans cette 
cruelle fituation. 
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Après lui avoir fait boire quelque peu de 
via , ils l’amenèrent au puits de la carrière 
& le montèrent par la corde , un homme 
le tenant fur fes genoux , de-là on le tranf- 
porta dans la cabane du Plâtrier, où Ton 
lui donna tous les fecours poflibles , & fur 
les trois heures on le porta au Limon , lieu 
de fa demeure j mais avec beaucoup de 
peine , le grand air lui étant devenu infup- 
»j)ortable. l,e foir la fièvre le prit , elle lui 
dura huit jours avec quelque relâche de 
temps en temps fa plus grande foiblelTe 
étoit dans les jambes, où il ne fentoit point 
de chaleur , il ne fentit pas même quelques 
coups de lancette qu’bn lui avoit donnés 
aux pieds. Les Médecins crurent que de fix 
mois il ne feroit en état de travailler. Il 
dit que fon plus grand tourment avoit été 
la foif & le froid de fes jambes qui maiheii- 
reufement étoient nues qu’il n’étoit forti 
de fon corps que de l’urine qu’il auroit dé- 
liré ardemment de pouvoir boire , mais 
que fa fituation ne le lui avoit pas permis , & 
qu’il ne s’étoit foutenu que par l’efpoir d’être 
retiré. 

•«=s=a=5. 

^ La minorité des Rois eft prefque toujours 
un temps de convulfîon & de fouffranCe^ 
pour un Etat ^ c’eft ce que la France avoit 
éprouvé fous les règnes précédents. La mi- 
norité de Loujs XV n’eut point à efluyer 
Upes fecoulTes violentes , ces révolutions fu- 
settes qui ébranlent & fouvent même ren- 


Digitized by Coogle 



z8i Anecdotes MÊLÉES 
verfent les Empires les mieux affermis. Le 
fyftème de Law apporta , il eft vrai , du 
changement dans la fortune d’un grand 
nombre de Citoyens , mais il ne troubla 
point la tranquillité publique. 

Louis XV étant entré , le i 6 février 
17Z3 , dans fa quatorzième année , le Duc 
Régent fe rendît le matin à fon lever pour 
lui rendre fes refpeéis & prendre fes ordres 
pour le Gouvernement de l’Etat. • 

Le ZI .du même mois le Roi envoya 
ordre au Parlement de s’afleinbler le lende- 
main iz , pour le Lit de Juftice que S. M. 
devoit tenir à l’occafion de fa majorité. 

Le Roi partit du Château des Tuileries, 
fur les dix heures du matin , avec fon cor- 
tège ordinaire. Etant en fon Lit de Juff ice , 
affis & couvert , il dit : 

' « Meffieurs , je fuis venu en mon Par- 

» lement pour vous dire que , fuivant la 
» Loi de mon Etat, je veux déformais 
» en prendre le Gouvernement » . 

Le Duc d’Orléans , Régent , prit la parole 
& dit au Roi : 

SIRE, _ 

» Nous fommes enfin arrivés à ce jour 
■ )) heureux qui faifoit le défir de la nation 
» & le mien. Je rends à un peuple paf- 
» fionné pour fes maîtres , un Roi dont les 
» vertus & les lumières ont prévenu l’âge , 

I) & lui répondent déjà de fon bonheur^^jn 
» Je remets à V. M. le Royaume aufli^ 
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V tranquille que je l’ai reçu , & j’ofe le 
» dire , plus alluré d’un repos durable qu’il 
>) ne l’étoit alors. 

» J’ai tâché de réparer ce que de longues 
J) guerres avoient apporté l’altération dans 
» les finances j & fi je n’ai pu encore ache- 
« ver l’ouvrage, je m’en confole par la 
» gloire que vous aurez de Je coufommer. 

» J’ai ménagé les droits facrés de votre 
» couronne & les intérêts de l’Eglife que 
» votre piété vous rend encore plus chers 
» que ceux de votre couronne. 

)) J’ai hâté la cérémonie de votre facre , 
» pour augmenter , s’il étoit polîible , l’a- 
î) mour & le re/peél rfe vos fujets pour 
» votre perlbnne , & leur en faire même 
» une religion. 

» Dieu a béni mes foins & mon travail , 
» & je n’en demande d’autre récompenfe , 
» à Votre Majefté , que le bonheur de fes 
» peuples. Rendez-les heureux, Sire , en 
» les gouvernant avec cet efprit de fagelïe 
» & de juftice qui fait le caraéfère des 
» grands Rois j & qui , comme tout nous 
»^le promet , fera particulièrement le 
» vôtre ». 

Le Roi répondit : 

» Mon Oncle , je ne me propoferai 
» jamais d’autre gloire que le bonheur de 
M*mes fujets, qui a été le feul objet de 
» votre Régence. C’eft pour y travailler 

avec fuccès que je délire que vous pré- 
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» lidiez après moi à tous mes Confeils 

Louis XV ayant fait ferment le jour de 
fou facre ^ de renouveler les Edits & 
Ordonnances des Rois fes prédéceflcurs 
pour la prohibition des duels , fignala les 
premiers foins du Gouvernement de fou 
Royaume par cet aèle de juftice. 

•g" ■'■■■ssrÿ. 

Un des points capitaux de l’inftitution 
des Chevaliers , étoit de maintenir les 
Dames dans la polTeflîon de leurs biens , 
de défendre leur innocence attaquée, de 
ne point médire d’elles , & de ne point 
fouffrir que per/oune ofât en parler mal 
devant eux. L’amour qu’ils avoient pour 
elles , étoit regardé comme une vertu fans 
laquelle ils ne pouvoient entreprendre de 
grandes chofes^ &: dans nos anciens romans, 
on voit de jeunes Chevaliers gémir de 
n avoir. pas encore fait prouejfe pour être dignes 
d'aimer Se d'être aimés. De leur côté , les 
Dames ne les eftimoient qu’autant qu’ils 
avoient de courage ^ ou peut en juger par 
la répartie que fit une femme à qui 1’^ 
reprochoit d’avoir pour amant un Chevalier 
fort laid. Il tft fi brave , répondit- elle , 
que je n ai pas regardé fou vifage. 

Un des monumens littéraires de ces 
temps qui en peignent mieux les mœurs 
8c les opinions , c’efi le fabliau de la 
Chemife. Nous allons tranferire ici l’extrait 
qu’en ont donné les Hiftoriens du théâtre. 

» Trois Chevaliers font amoureux d’unô 
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Dame mariée. Chacun d’eux trouve le 
moment de lui parler, la conjure de vouloir 
bien être fa mie , & l’alTure que , fi elle 
daigiîe y confentir, il fera pour l’amour 
d’elle tant d’aétions de prouefle & de 
courage , que jamais femme ne pourra fe 
vanter d’avoir un pareil amant. La Dame 
s’emporte , & les refuie 5 mais intérieu- 
rement elle eft fenfible à leur-'tendrefle i'' 
& , pour mieux chdifir , elle fe propolè 
de les éprouver tous trois. Allez au lieu 
du tournoi que l’on va faire, dit-elle à 
fon fidelle écuyer en lui donnant une de 
fes chemifes , & préfentez-la au plus grand 
'des trois Chevaliers qui viennent de partir, 
dites-lui que ,s’il veut vivre & mourir à mon 
fervice , comme il me l’a juré , je le prie 
de vêtir cette chemife pour l’amour de 
moi, & de fe préfenter ainfi au combat, 
fans autre arme que fon épée , Jes chauffes 
de mailles -, fon heaume Ç? fon écu. S’il refufe 
de l’accepter, vous irez l’offrir au fécond,. 
& enfin au troifième ». 

» L’écuyer s’acquitte de fa commifîîon ; 
deux Chevaliers renvoient la chemife j mais 
le dernier fe met à genoux pour recevoir 
l’envoi de la Dame de fon cœur : il le 
baife refpeélueufement , déclare que , vêtu 
de cette manière, il fe croira mieux armé 
qu’avec le fer & l’acier ; en un mot , il 
vole au combat , il repaît fon épée du fang 
de fes adverfaires , voit couler le fien avec 
joie j & malgré les bleffures innombrables 
dont il étoit couvert, fl efl le dernier à 
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quitter la lice, où, d’une voix unanime,* 
il eft couronné par les héraults & par les 
coinbattans. On le porte dans fon lit j & 
quelques prières qu’on lui faffe , il ne veut 
pas loufFrir qu’on lui ôte la chemife qui 
s’étoit attachée fur fa peau. Sa Dame ap- 
prend que fa vie eft en danger, lui fait 
dire que fort amour eft la récompenfe du 
fien, & qu’elle l’attend pour l’en alTurer 
elle-même. Plus puilfant que tous les re- 
mèdes, ce meflage rend la vie au Chevalier ^ 
mais il veut , à Ibn tour , éprouver la fidé- 
lité de fti maîtrefle ; & lui envoyant la 
chemife qu’il avoit reçue d’elle , il la prie , 
non - feulement de la vêtir par-delTus fes’ 
habits, mais de fervir aulîî à table les 
Chevaliers & Gentilshommes qui étoient 
accourus à la cour plénière que fon mari 
venoit d’ouvrir. La Dame répondit que 
les tache? de fang dont cette chemife étoit 
remplie , lui paroiflbient plus belles que 
l’or ; & fans balancer , elle remplit le défir 
de fon amant : fon mari n’étoit rien moins 
qne brave , & il ferma les yeux fur l’aven- 
ture. D’ailleurs , il ne faut pas oublier 
quelles étoient les mœurs de ces temps 
reculés , où le fanatifme de l’amour faifoit 
entreprendre des choies incroyables aux 
Chevaliers , dont les maîtrelTes , foutenyes 
par l’opinion publique , affichoient fouvent 
un héroïfme d’autant plus bizarre qu’avec 
les preuves de l’attachement le plus vif 
pour leurs amans , elles ne fe permettoient 
rien contre leur «honneur. Du-refte , elles 
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Tjvoient uu fi grand refped: pour un Che- 
valier, qu’elles ne lui parloient qu’en l’ap- 
pelant Monfeigneur. Si c’étoit leur mari , 
elles alloient au-devant de lui quand il 
arrivoit , & lui tenoient l’étrier pour l’aider 
à defcendre. Si quelques-uns de fes frères 
d’armes étoient avec lui \ elles les fervoient 
à table , accompagnées des fetqmes atta- 
chées à leur fèrvice ». 

Mais autant on prodiguoit d’honneurs au 
brave Chevalier , autant on l’accabloit d’op- 
probre quand il s’étoit rendu indigne de 
ce titre. « Si quelqu’un fe trouvoit atteint & 
convaincu d’être lâche, traître, menteur, 
ûffaiTm , ravifieur , ou enfin criminel de 
lèze - Majefté , fon nom & fa perfonne 
étoient en horreur , & on le publioit in- 
fâme par-tout. L’écu de fes armes étoit 
publiquement rompu avec un marteau, ou 
effacé avec de l’encre , ou autre «couleur 
noire & enfumée , & traîné à la queue d’une 
cavale par les boues & par les ordures , 
pour marque d’une ignominie éternelle. Sa 
lance étoit auflî brifée en tronçons , la 
pointe en bas , & quelquefois brûlée ; fes 
éperons lui étoient arrachés avec violence , 
& mis en pièces , fon baudrier & fa cein- 
ture defceints , fon épée & fa maffe d’armes 
caffées contre fon cafque. Son cimier , fon 
volet, fon bourlet & fa cotte d’armes déchi- 
rés , foulés aux pieds , & difperfés dans 
le champ oü cette dégradation fe faifoit, 
& fon cheval avoit la queue coupée fur 
fumier. Bien fouvent lui & toute la. 
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race, à favoir ceux qui ciefcendoient de 
Ibii eftoc après le crime commis , étoieut 
déclarés ignobles & roturiers ». 

/ Dans un village du Comté de Carmarthen, 
un jeune homme avoit pris du goût ^our une 
jeune perfçnne fur laquelle fou pere avoit 
aufll des vues. Il n’avoit que de la jeuhefle 
& beaucoup d’amour ^ fon père étoit maître 
d’une fortune coniidérable j la Demoifelle 
n’en avoit point ^ elle fentoit que les dif^ 
pofitions du vieillard l’empêcheroient tou- 
jours de confentir au bonheur de fon fils j 
elle vouloir être mariée , & elle n’héfita pa8 
à donner la préférence à l’opulence indépen- 
dante. Le jour fut pris pour la cérémonie j 
la Demoifelle ne manqua point de fe rendre 
à l’églife à l’heure convenue; le vieillard n’y 
vint point ; il avoit fait réflexion fur fon âge : 
les plaifanteries qu’il avoit entendues dans la 
Louche de quelques-uns de fes voifins , 
l’avoient déterminé à renoncer au mariage. 
Sa future , fort affligée , s’en retourna chez 
elle; elle y trouva fon jeune amant, qui, 
voyant fon père abandonner fes prétentions , 
crut pouvoir reprendre les fiennes. On fent 
bien qu’il fut écouté. Le jour fut pris encore, 
& la Demoifelle éprouva une féconde fois le 
chagrin qu’elle avoit déjà effuyé de fe trou- 
ver feule à l’églife. Son amant ne parut point 5 
ibn père l’avoit menacé de le déshériter s’il 
alloitplus loin , & il n’avpit pas ofé s’expofèr 
à une ruine certaine. La Demoifelle venoit 

ainfî 
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ainfî de manquer deux partis j elle en eût 
été iaconfolable , s’il ne s’en étoit prélenté 
un troifième : l'EccIéfiaftique qui avoit été 
choifi pour célébrer les deux mariages man- 
qués , lui offrit Ta main , qui fut acceptée , 
&L le troifième mariage ne manqua pas comme 
les deux autres. 


.«=SS=SC=Î. 

Ce que Rouffeau dit de M. Bovier , eft 
un fimpleépifodc occupant à peine une page, 
& qui l’occupe avec un certain air de négli- 
gence & de hafard tout-ù-fait féduifant, 
Rouffeau ne paroît point du tout chercher 
M. Bovier , il ne fait que le rencontrer ; 
mais tout eu paffaut , il l’éclabouffe d’une 
étrange manière. 

« Voici . un autre, fait , dit Rouffeau dans 
fa 7e. Promenade , de même nature , ou à 
peu-près, qui ne fait , pas moins connoître 
un peuple fort différent. Durant mon féjour 
à Grenoble , je faifois. Ibuvent de petites 
herborifations hors la ville avec le Sr. Bovier, 
avocat de ce pays-là, uon pas qu’il aimât ni 
fût la botanique , mais parce que s’étant fait 
mon garde de la manche , il fe raifoit , autant 
que la chofe était poffible, une loi de ne pas 
me quitter d’un pas. Un jour, nous nous 
promenions le long de l’ifère dans un lieu 
tout plein de faules épineux ^ je vis fur ces 
arbriffeaux des fruits mûrs j j’eus la curiofîté 
d’en goûter j & lenr trouvant une petite aci- 
dité très-agréable , je me mis à manger de 
ces grains pour me rafraîchir. Le Sr. Bovier 
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fe tenait à'côti de moi fans m imiter & fans rien 
dire. Un de fes amis furviiit , qui me voyant 
picorer ces grains , me dit : Eh ! Monfieur , 
que , faites-vous là ? Ignorez vous que ce fruit 
empoifonne? Ce fruit empoifonne, m ecriai-je 
tout furpris ? Sans doute , reprit-il, & tout 
le monde fait Ci bien cela , que perfonne dans 
le pays ne s’avife d’en goûter. Je regardai 
le Sr. Bovier , & je lui dis : Pourquoi donc 
ne m’avertifliez-vous pas? Ah ! Monfieur, me 
répondit-il d’un ton re/peéfueux,je n’ofois pas 
prendre cette liberté. Je me mis à rire de 
cette humilité dauphinoife en difcontinuant 
néanmoins ma petite collation. J etois per- 
fuadé, je le fuis encore, que toute*produâion 
naturelle, agréable au goût , ne peut être nui- 
fîble au corps , ou ne l’eft du-moins que par 
fon excès. Cependant j’avoue que je m’écoutai 
A un peu tout le refte de la journée j mais j’en 
fus quitte pour un peu d’inquiétude jefoupaî 
très-bien , dormis mieux , & me levai le 
matin en parfaite fanté , après avoir avalé la 
veille 15 ou 10 grains de ce terrible hippo- 
phate , qui empoifonne à très -petite dofe , à 
ce que tout le monde me dit à Grenoble le 
lendemain ». 

D’après ce récit , le leéfeur, dit M. Servan, 
n’a que deux partis à prendre fur le compte 
de M. Bovier : il faut le regarder comme le 
plus ftupide ou le plus méchant des hom- 
mes ( I ). L’efpèce de gaieté que RoufTeau 


_ ( I ) M, Bovier eft auteur d’un mémoire cftimé fur lafi 
différents enue les Bourgeois de Çeoève & les natifs. 
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Jnet dans fon récit fait d’abord incliner pour 
k premier parti: il dit qu’il finit par en rire J 
k leéfeur en rit auflî , comme d’une fottife, 
& palfe fon chemin ^ mais un homme plus 
attentif & plus inftruit verra dans ces quatre 
lignes la plus odieufe accufation. Rouflcau 
ne raconte ce petit'événement que pour faire 
connoître, dit-il, le caradfère d’un Peuple 
fort different des Suiffes , 8c.ce Peuple eff Je 
Peuple Dauphinois. On doit d’abord remar- 
quer avec quelle équité tout le Dauphiné va 
être jugé fur la bévue ou l’atrocité d’un feni par- 
ticulier. Au-refte , quand Roufleau dit que ce 
Peuple eft fort différent des Suiffes , il n’en- 
tend pas aflurément qu’il ait plus de fran- 
chifè , de fimplicité , de bonté que les Suiffes j 
il entend précifément lê contraire : & pour 
bien comprendre ceci , il faut favoir que fï 
la nation françoife a fon caraéièrc propre qui 
la diftingue de toute autre nation , chaque 
province de France a fon caraéfère auflî qui 
la diftingue , à ce qu’on croit , de toutes les 
autres provinces ; or , la fineffe eft le carac- 
tère prétendu diftiuéfif du Dauphinois j ainfî 
lorfque Rouffeau vous dit que M. Bovier 
s'excufa avec une humilité dauphinoife , cela 
fignifiepar un jufte équivalent , humilité rufée ^ 
8c dans l’exagération ordinaire à Rouffeau , 
humilité traitrejfe. M. Bovier , dans le fait , 
n’étoit donc aux yeux de Rouffeau qu’un lâ- 
che affaflin , d’autant plus lâche qu’il l’étoit 
fans péril, d’autant plus lâche qu’il couvroit , 
là fcélérateffe fous les dehors de. la naïveté 
OU plutôt d’une' feinte niaiferie ^ 8c s’il eft 
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vrai qu’avec ces terribles idées RoulTeau ait 
éii le courage de rire , c’étoit all'urément en 
lui une vraie grandeur d’ame qui fourioit de 
n'iépris au milieu des pièges & des dangers. 

Mais quand RoulTeau n’auroit donné à lès 
contemporains, à la poftérité, M. Bovier , 
père de famille , citoyen* avocat, que pour 
un Tôt à faire rire , cette note eft-elle donc 
fi indifférente de la part d’un hommede génie, 
d’un homme qui n’a rien dit que mille échos 
ne répètent : Le maître Va dit ? 

La réputation d’homme d’eTprIt eft peut- 
être indifférente dans la Tociété civile : lî 
par vos écrits , par vos difcours , vous vous 
donniez pour tel , & qu’on vous le niât , 
vous auriez tort de crier à l’infulte : ce n’eft 
pas .dans le fond un vrai malheur d’être rayé 
de la lifte des beaux-efprits j mais pour le 
feus commun , c’eft autre chofe : il fait une 
grande portion de l’eftime à laquelle tout 
citoyen a droit de prétendre ^ cela eft d’au- 
tant plus, vrai, que la réputation de probité 
eft en partie fondée fur celle du bon fens , 
& que dans un Tôt on méprife la malice fans 
y eftimer la bonté. J’ofe donc affurer que dans 
tous les fens ce trait de fatyre eft atroce ou- 
pour le moins cruel. Celui qui l’écrivit eft 
répréhenfible V & les éditeurs honnêtes dont 
ce même trait a trompé la vigilance & la 
probité , en auront de longs regrets. 

En voilà fans doute aflèz pour inculper 
Roufteau, mais non pour juftifier M. Bovier. 
Or , il s’agit moins ici de prouver le tort 
d’un homme qui n’eft plus , que l’innocence 
d’un homme encore vivant. Je m’attends bien 
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que certains hommes doués d'une merveii- 
leufe patience pour les maux des autres , 
très-généreux pour les injures qu’ils n’ont 
pas reçues , inlifteront beaucoup à dire que 
c’eft donner de l’importance à une bagatelle , 
& s’époumoner à foudlcr une paille^ mais 
je les prierai de coufîdérer que , fut- ce une 
paille, quand elle tombe de la main^ref- 
pedliée de Roufl'eau fur un honnête homme 
elle pèfc plus qu’une poutre de la main d’un 
autre. D’ailleurs , je répète encore fans au- 
cune exagération , d’après la ccnnoilTance 
que je puis avoir du caractère de Roulfeau , 
&c de toutes les circoiiftances qui ont pré- 
cédé le fait dont il eft queftion , que je re- 
garde en ma confcience ces quatre lignes 
comme une aceufation d’alTa/îinat , intentée 
fouÿ 1 air d’une plaifanterie fugitive & aban- 
donnée, intentée, dis-je , par RoulTean contre 
M. Bovier j citoyen & père de famille , «k 
déférée par la voie de l’impreflion au tribunal 
de l’Europe. Or , je demande fi la qualité 
du tribunal , celle de l’accufation, de l’ac- 
eufateur & de l’aceufé ne méritent pas quel- 
que attention je demande fi pour tout hon- 
nête homme inftruit , ce n’eft pas un droit , 
ce n’eft pas un devoir de révéler au public 
( puifqu’enfin il eft conftitué juge ) ce qu’il 
peut fiivair fur cette imputation vraiment dif- 
famante. Je dépoferai donc avec naïveté ce 
que j’ai connu moi-même de la conduite & 
des fenrimens de M. Bovier à l’égard de 
Roufleau,comme un témoin dépoferoit dans 
une information judiciaire. / 
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En 1768 , après la querelle avec M, 
Hume , Koiiireau , mécontent de prefque 
toute l’Eurcpe, voulut effayer du Oauphiiié. 
Ou pouvoit bien prédire qu’un homme tel que 
RouiRau , qui s’étoit dégoûté de la Suiffe, ne 
fe plaii oit guère dans cette province. 

Ce fut à M. Bovier quele citoyen de Genève, 
fut*adrclîé à Grenoble. Ce M. Bovier , tant 
foiipçonné , fi grièvement aceufé depuis , ne 
fe poflécloit pas de joie d’être chargé du 
fort de l’auteur d'N//o/yi- & de VBmi/e.Je fus 
témoin de fes tranfports, & je les partageai : 
l’idée de polTédcr tout à notre aife J.-J. Rouf- 
■feau nous enchantoit. Il ne nous vint pas dans 
la tête la moindre difficulté fur fon caraélère: 
ce n’cft pas que du fond du Dauphiné nous 
n’euffions fort bien entendu le bruit des fouf- 
flets que Roulfenu avoit fi gracieufement dif- 
tribués à Londres fur la joue de fon patron : 
mais quel homme n’imagine faire mieux que 
les autres ? D’ailleurs , avec autant de bien- 
veillance pour lui dans nos coeurs , le moyen 
de craindre qu’il ne s’accommodât pas de 
nous ? 

Voilà ce que le nom feul de Roufleau avoit 
fait pour lui i le feu Prince de Conti y mêla 
le fjen pour faire encore davantage. Ce Prince 
ctoit alors une .efpèce de providence pour 
Rouifeau 5 fa proteétion attentive & pré- 
voyante le fuivoit dans les provinces il le 
fit recommander en fon nom à toutes les puif- 
fancesdu Dauphiné. Enfin , lorfque Rouifeau 
arriva à Grenoble, je puis affurer qu’il au- 
joit trouvé un bonheur complet , fr nous 
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avions l’art de faire quelque chofe de pareil j 
, mais cette entrepriie , U chimérique avec 
tous les hommes , étoit dangereufe avec Rouf- 
fcau. A peine débarqué billets d’aller & 
venir , force prières de toutes parts , & tout 
autant de refus de la lienne de Ce laiifer voir. 

Il falloit bien fe contenter de le regarder ■ 
en paflant , quand on ne l’avoit point vu 
alfez à fon gré. Rouffeau s’apperçut bientôt 
de cet empreifemeut du public , & le qualifia 
à fon ordinaire de malin vouloir & de lâche 
efpionnage. Quant à moi , j’avoue ingénu- 
ment que je n’ai jamais pu concevoir ni 
croire la fincérité des plaintes de RoulTeau 
à cet égard. Il m’eft arrivé quelquefois de ' 
me promener avec lui j j’ai été le témoin de 
la curiofité du public j elle n’étoit que flat- 
teufe , nullement importune , encore moins 
fufpeéie j dans mou cœur je ne croyois point 
que Rouffeau goûtât de l’ablynthe où tout • 
autre eût goûté du neftar. 

Si le public fut foupçonné , nous autres 
particuliers ne tardâmes point à l’être j & 
je crois qu’avant un mois tous nos arrêts fu- 
rent portés. Je ne me cite ici que parce que 
je m’y trouve , & non parce que je m’y 
mets j je fuis du-moins, à mes propres yeux, 
une preuve de l’innocence de M. Bovier : 
j’avois certainement des intentions pures à 
l’égard de Rouffeau , & je n’en ai pas moins 
reçu de lui quelques lettres dont le ton amer 
& ironique me difoit nettement que mes in- 
tentions étoient complètement méconnues 5 
& fi dans ces difpofîtions nous avions trouvé 
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enfemble un faille épineux, je ne fais ce qu’il 
en fut arrivé j je l’aurois infailliblement 
laiffé empoifonner, car j’ignorois la propriété 
du fruit rouge j il me l’eût reproché j j’au- 
rois fans doute répondu tout de^ travers à 
fon gré , & je figurerois dans les Promenades 
de RoulTeau comme empoifonneur , à la place 
de M. Bovier. 

Cependant , dans le vrai, qu’avions- nous 
fait ? Notre crime étoit notre zèle même : 
nous nous occupions de cet homme ombra- 
geux plus qu’il ne vouloit peut-être , & fans 
doute bien plus qu’il ne falloit : nous aurions 
\>oulu qu’il refpirât le bonheur avec l’air. Il 
défiroit une mailbn de campagne j c’étoit à 
qui la trouveroit , à qui l’ofFriroit. Il s’cf- 
frayoit des vifltes & des importuns j on les 
écartoit fans pitié^nous nous abftenions nous- 
mêmes de l’être (du-moins nous le penfîons). 
Il vouloit herborifer j auflîtôt herborifeurs & 
botaniiles de s’offrir. Je me rappelle que je 
ne fais quel profeffeur s’avifa précifément 
alors d’injurier Voltaire & Rouffeau j voilà 
tous les profélytes en alarme ; on fait tancer 
le profeffeur , on lui met la main fur la bou- 
che, on étouffe le bruit de fa fottife, on tâche 
de lui couper toutes les avenues jufqu’à Rouf- 
feau. Une mère alTîfe à côté de fon enfant 
qui dort , tremblante de peur qu’on ne l’é- 
veille , l’oreille au guet , l’œil errant , la 
main en l’air pour chaffer une mouche qui 
vole , faifant ligne au moindre bruit qu’on le 
taife , qu’on s’éloigne , en vérité voilà notre 
image j nous marchions à pas fnlpendus , 
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flous faifîons {ilence autour du repos de 
Roufleau. 

Vaiiitépure, dira-t-on peut-être bien 5 
ruais qu’importe ? Si l’on s’avifoit de couper 
aux bonnes allions tout chemin de Vetour 
vers foi-même , adieu les pauvres vertus hu- 
maines. D’ailleurs, qui empêchoit qù’ou ne 
fît ici par attachement pour l’homme ce 
qu’on failbit par admiration pour l’Auteur ? 
Qui l’empêchoit ? RoulTeau lui- même , dont 
les foupçoHS venoient glacer le fentiment 
jufqu’au fond de l’ame. Aufli je crois bietj^ 
que nul de ceux qui l’approchèrent ne con- 
ferva long-temps auprès de lui cette grâce 
naïve que donnent la confiance & la liberté : 
le foupçon produifif la contrainte , & tout fut 
perdu : car fi la gêne donne fouvent l’air 
d’un fot à un homme d’efprit, elle donne 
quelquefois aufli l’air d’un menteur à l'homme 
le plus vrai. 

Quoi qu’il en foit , RoulTeau , toujours 
plus agité , toujours plus aigri fans qu’on 
pût deviner pourquoi , partit un beau jour 
de Grenoble , en fecouant la pouflière de fes 
fouliers fur cette ville. 

Nous ignorions tous alors très-complète- 
ment l’aventure du faule épineux , & les 
douces conféquences que RoulTeau en avoit 
fu tirer. Quant à moi , témoin & même 
aâreur dans les autres fcènes , je n’avoîs 
jamais jufqu’à ce moment ouï parler de celle- 
ci , & l’honnête palTant qui avertit fi chari- 
tablement RoulTeau , & qui fans doute en- 
tendit l’excufe rare de M. Bovier, mit fi 
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peu d’importance à la cbofc, qu’il a fallu que 
KoulTeau l’écrivît pour Irffavoir. J’avoue que 
lifaiit pour la première fois cette cruelle 
page de fes écrits y quand je vis une accufa- 
tioa Ir odieufe s’exhaler, pour ainfî dire , 
comme une odeur infeéfe , de fon tom- 
beau, je me dis en tremblant : Ær moi-auj/i, 
j'ai approché cet homme ! J’en demande 
pardon à Tes admirateurs : me voilà prêt à 
pleurer avec eux fur fa tombe , à genoux , 
l'Emile & l'Ilélo'ife à la uiain j mais fi nous 
fommes équitables pour lui, ferons-i\ous 
fans juftice pour les autres j & faudra-t-il 
qu’une partie de la gloire de KoulTeau con- 
fifte dans l’opprobre de fes contemporains ? 

Peu après que RonlTq^u eut quitté Gre- 
noble , arriva la petite ou la grande aven- 
ture de Thévenin. Cet incident , que je 
crois fort fimple , acheva de perdre M. Bo- 
vier dans la tête de KoulTeau ( fi toutefois 
il reftoit fur cela quelque chofe encore à 
faire ). Je raconterai ce fait en peu de mots. 

Un ouvrier Chamoifeur, nommé Théve- 
nin, travailloit à Grenoble dans le temps 
de KoulTeau. J’ai ouï dire alors que cet 
homme étoit extrêmement fimple & timide : 
quel qu’il fût , il s’adrelTa à M. Bovier , 
dont les relations avec KoulTeau étoient 
connues , même dans le peuple , & le pria 
de demander , de fa part , à M. KoulTeau 9 
francs qu’il lui avoit prêtés depuis quelques 
années. 

Thévenin , ouvrier Chamoifeur , prefque 
daus l’indigence j avoit prêté 9 francs à 
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J.-J. RoulTeau ! AfTurément la chofe méritoit 
peu de croyance & beaucoup d’explications. 

Voici celle qu’il donna. Parti de la Cha- 
rlté-fur-Loire pour aller en Suifle , & paf- 
fant au village des Verrières , Thévenin ren- 
contre dans le cabaret un étranger qui fe 
faifoit appeler RoulTeau. Il en fut accofté , 
& la converfation alla fi vite , la liaifon fut 
fi prompte que le foi-difant Roufleau donna 
à Thévenin une lettre de recommandation 
pour Yverdun. Il eft vrai que le proteéleur 
pria le protégé de lui prêter quelqu’argent , 
ce qu’il fit. Thévenin , félon fon dire , en 
fut quitte pour 9 francs j & ce Roufleau , 
«fin de témoigner fans délai fa reconnoif- 
fance , lui lâcha de furplus deux antre? 
lettres de recommandation , une fécondé 
pour Yverdun , & la troifième pour Paris ; 
dans celle-ci , par parenthèfe , l’emprunteur 
RoulTeau avoit mis , dit-il , pour fignature 
h Voyageur perpétuel, 'En fuppofant Thé- 
venin un homme fort fimple , il paroît que 
le voyageur perpétuel l’étoit beaucoup 
moins 5 & fans doute il étoit plus que vrai- 
femblablc que cette aventure ne pouvoit 
jamais concerner le J.-J. Roufleau révéré 
dans l’Europe. 

Malheureufement M. Bovier ne vit d’a- 
bord ce récit que les rapports entre 
Roufleau & la Suifle , qui étoit le lieu de 
la ^ène. Ces lettres de recommandation qui 
étoient véritablement adreflees à des per- 
fonnages réels' & biens connus, la Angula- 
rité même de cette fignature le Voyageur per- 
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pétud ^ enfin la poflibilité que RoufTeau eût 
manqué d’argent, lui qui tiroit une efpèce 
de gloire de fa pauvreté même , tout cela 
trompa M. Bovier \ & peut-être un peu lé- 
gèrement , il écrivit à RoulTeau retiré , je 
crois , à Bourgoin , pour lui demander 
comme dette & comme charité ces 9 francs 
au nom de Thévenin. On peut juger de 
l’indignation de cette ame fière , turbulente 
& ombrageufe. RoulTeau accourt de Bour- 
goin à Grenoble , & fe confronte lui-même 
avec Thévenin devant quelques témoins ref- 
peélables. Il arriva ce que tout le monde 
avoit déjà prévu : le Chamoifeur , dans le 
RoulTeau de Grenoble , ne reconnut plus 
celui des Verrières. Chacun rit de la mé- 
prife j le vrai RoulTeau , ce me fcmble , 
pouvoir fans fe compromettre , en rire aulîî, 
& tout étoit fini. Mais , la chofe n’alla poin# 
aiufi le citoyen de Genève , quand il étoit 
queftion de lui , ne craignoit point de faire 
du bruit , & il en fit. Son intention fut 
vifiblement que cette bulle d’air éclatât 
comme une bombe. 

Il écrivit au Commandant de la Province 
une lettre qui devint très-publique ^ une 
copie eft dans mes mains. Ce qu’il y a de 
fiugulier dans cet écrit, c’eft qu’après avoir 
accumulé conjeélures fur conjeéiures pour 
montrer qu’il n’étoit point l’emprunteur des 9 
francs , il finit par prouver en quatre ligfies 
foii alibi le plus net du lieu où fe fit l’em- 
prunt. Ces quatre lignes fuffifoient pour 
effacer huit bonnes pages. 
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Je donnerois mille fermens pour un , que 
M. Bovier étoit dans cette occafion ^ comme 
dans toutes les autres , de la meilleure foi 
du monde. Je crois encore que Thévenia 
même étoit fîncère : rien , en effet y de plus 
naturel qu’un fripon , pour efcroquer quel- . 
que argent , eût trouvé plaifant d’emprunter 
le nom célèbre de J.-J. Rouffeau. J’ai même 
de fortes raifons de croire qu’un filou (i)de 
par le monde s’eft avifé de cet expédient. 
Mais , l'imagination de Rouffeau ne s’arrêta 
point à ces idées fimples j & toujours ajuf- 
tant chaque événement comme un nouveau 
membre à fa chimère , Thévenin fut une 
autre preuve manifefte à fes yeux du complot 
formé contre lui de Paris à Genève, de Paris 
à_Londres , de Paris à Grenoble , pour le 
diffamer fans reffource. 

Ces malheureufes idées que Rouffeau em- 
porta de tous les lieux où il jeta les yeux 
& pofa le pied , il les a gardées jufqu’au 


(i) Un homme de ma connoi(Tance m’a raconté qu’arri- 
vant à l’auberge dans une petite ville du Dauphiné , il 
apprit comme une erande nouvelle , que , le matin même , 
on avoit furpris J.- J. Rouffeau volant au cabaret le porte- 
manteau d’un voyageur , & qu’enfin ce Philolbphe étoit 
aêhiellement en prifon. On juge bien qu’il n’en crut rien 
& prévit la méprife ; mais , il voulut éclaircir le fait ; rien 
it’etoit plus facile ; car , il avoit envifagé plus d’une fois 
le vrai J.-J. à Grenoble. Il va à la prifon, il étoit connu i '* 
& , fur fa demande , le Geôlier lui montra fon nouvel 
Hôte ; il ne fut pas étonné , mais il rit beau^up en trou- 
vant un gros & large coquin à la place du rrêle citoyen 
de Genève. Au-refte , ces petits accidens font les inconvé- 
niens & les preuves de la gloire. Céfar étoit un fort 
^and-homme , & ç’efl précifement pour cela que tous les i 
]ours nous pienops fon nom , même pour nos chiens. 
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tombeau , en les confacrant , ce qui el{ 
prefque irréparable , dans des écrits que 
fon nom feul peut faire durer toujours. C’eft 
ainfî que le nom de M. Bovier fe trouve 
gravé en deux lignes comme fur le marbre 
& fur l’airain. 

Que veux-je conclure de tout ceci ? Que 
RoulTeau a menti dans la petite anecdote 
tde fon empoifoniiement ? Non ^ mais qu’il 
s’eft miférablement trompé lui-même. Ce 
qui détermine le caradlère & le vrai fens du 
propos de M. Bovier ( fi toutefois il l’a 
tenu précîfément comme il eft rapporté ) , 
ce qui peut en faire le mot d’un traître ou 
celui d’un honnête homme , ou celui d’un 
homme diftrait , c’eft la manière dont ce 
mot fut prononcé j un coup-d’œil , un fouris , 
un certain ton pouvoit en changer entière- 
ment le fens j RoulTeau n’a entendu , n’a vu 
M. Bovier qu’au travers des nuages de fes 
éternels foupçons , & Dieu fait ce qu’il a 
vu & entendu. 

D’ailleurs , il paroît que RoulTeau n’a 
écrit ce fait que long-temps après qu’il s’eft 
palTé : or , s’il en eft ainfi , je demande 
commeut on ofe confacrer le déshonneur 
d’un homme fur la foi de fa mémoire & 
d’une mémoire qui prétend vous retracer fans 
erreur ces nuances fines du ton , de l’air , du 
gefte y & tontes ces circonftances fugitives 
qui flottent dans la tête des hommes comme 
des nuages dans l’air agité. 

Convenons-en , & convenons-en avec dou- - 
leur : l’approche d’un méchant ordinaire étoit 
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ïnoins dangereufe que celle de RoufTeau. 
Rarement un méchant eft-il entièrement 
méconnu 5 on fe tient en garde auprès de 
lui J mais quel homme ne fe fût jeté dans 
les bras de l’auteur d'Emi/e , ne fe fût fenti 
honoré d’être ferré contre le cœur qui difta 
les Lettres de Julie , & quelle prudence hu- 
maine pouvoit jamais craindre d’en fortir 
tout infefté de foupçons rafînés par le génie ? 
Ce n’étoit point alfez avec RoufTeau d’être 
honnête homme félon l’opinion de tous les 
hommes , il falloit l’être félon fa fantaifie j 
& fl vous ne conveniez pas an modèle de 
bonté & de vertu qu’il avoit dans fa tête , ' 
vous étiez le vice même , la perfidie , la 
fcélératelTe : qu’enfuite cet homme , dans un 
accès d’orgueil ou de mélancolie , s’avifè 
d’écrire les détails de fa vie j fitôt que fa 
plume vous aura rencontré , elle gravera 
fur votre front un opprobre plus ineffaçable 
que le fer chaud d’un bourreau ne l’imprime 
fur l’épaule d’un vil fripon : ce mifér^ble 
n’a qu’un habit à vêtir j il s’enfuit à 20 
lieues , & tout eft dit ; mais pour vous , 
reftez , fuyez , vivez , mourez : fi la plume 
de RoufTeau vous a noté , comptez que vous 
relierez bien noté, & pour long-temps. Que 
déformais M. Bovier s’éloigne de fon domi- 
,cile , qu’il aille au bout de l’Europe 5 fur 
fon nom & fa patrie , on fe demandera : 
N’efl-ce point là celui qui vouloit empoi- 
fonner RoufTeau ? Faudra-t-il qu’il renie & 
r fon nom & fa patrie , ou qu’il entre en des 
j unifications qu’on n’écoutera pas ? En vé- 
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rité , périlfe le talent , périfle le génie , s’il 

cft ainfi fatal aux autres & à lui-même ! 

Qu’un écrivain , dans un premier bouil- 
lonnement de bile , écrive une fatyre fan- 
glante , je le conçois j mais je ne puis con- 
cevoir comment un homme , de fang-froid , 
fans défir preflant de vengeance particulière , 
Ans efpoir raifonnable du bien public , le 
dit à lui-même en prenant la plume : Je 
vais , par un ridicule ineffaçable ou par une 
accufation capitale , diffamer d’un feul trait 
un homme aux yeux de la poftérité j cet 
homme fera défolé j fes enfans , fes amis , 
fes parens le relfentiront encore quand il 
ne fera plus > & je ferai de fon nom un far- 
deau. Cependant je fuis homme moi-même , 
capable de pitié comme fiijet à l’erreur. 
Veux-je me venger ? Je n’ai point de reffen- 
timent j d’ailleurs , il feroit plus beau de 
pardonner. Veux je être utile 1 Mais je 
n’écris point l’hiftoire publique , j’écris la 
mienne. Il eft très- sûr que je vais nuire à 
plulieurs : eft-il auflî sûr que je faffe du bien 
aux autres ? D’ailleurs, quel eft ce bien qu’on 
fait aux uns aux dépens des autres ? Com- ' 
bien il eft fufpeèf & dangereux ! Quel fer- 
vice , après tout , rendrai-je aux hommes 
en leur apprenant que , dans un coin ignoré , 
il exiftoit un méchant de plus ? Et fi je me 
trompe , c’eft moi-même qui ferai l’homme 
méchant : car enfin je fuis comptable de 
mes erreurs , quand elles nuifent autant que 
des vices. Qu’importe que je ne fois qu’un 
vifîonnaire , fi je fais autant de mal qu’un 


J 

ÛigTîized by 



ET Bons-Mots. 305 

calomniateur déterminé ? Un homme qui , 
malgré ces réflexions , pourfuit fon odieufe 
écriture , eft un homme inconcevable , s’il 
a quelque vertu ^ & bien dangereux , s’il a 
beaucoup de génie. 

La fantaifie d’écrire un journal n’eft point 
rare j elle faifit pour l’ordinaire les homm<|§ 
très-vains & très-fblitaires : je fais quelques 
perfonnes qui l’ont eue ^ mais je fais.auflî 
que , lorfqu’il étoit queftion de blâmer un 
autre à propos de foi , il s’élevoit un cri du 
fond du cœur ; Si ce papier s’égaroit , fi cet 
homme même le lifoit ! On a beau fe ré- 
- pondre ; Je le brûlerai 5 n’importe , la 
première lettre de ce nom étranger eft un 
mur d’airain pour la plume d’un honnête 
homme. 

- Je demande , moi , maintenant à tous les ^ 
honnêtes gens i fi M. Bovier portoit fa 
plainte devant un tribunal bien réglé , quel 
l'âge équitable pourroit lui refufer une grande 
réparation ? Son plaidoyer feroit fort fimple. 
Je fuis oftènfé , diroit-il. Si l]on confidère 
l’injure en elle -même dans le lèns le plus 
favorable , elle eft grave dans le fens le 
plus rigoureux & malheureufement le plus 
naturel , l’injure eft atroce. Veut - on la 
confidérer dans fon rapport à celui qui l’a 
faite ? La gravité de l’injure doit fe me- 
furer fur la facilité que l’offenfeur a d’être 
cru. (Quelle feroit donc l’injure la plus grave ? 
Celle que feroit un homme qui , pour toute 
profeflîon , auroit embralTé la vérité même , 
Un homme qui , par des écrits éloquents , & 
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des aâious toujours fingulières & toujours 
remarquées , auroit annoncé pour la véritd 
l’héroïfme du dévouement j celui qui , par- 
lant de tous les états de l’homme , de 
toutes fes pafllons , de tous leurs effets , de 
tous les fentimens , de tous les devoirs , 
^roit trouvé des leéleurs dans toutes les 
conditions & dans tous les âges y dans fes 
leâeurs prelque autant de profélytes , & 
dans fes profélytes prefque autant d’enthou- 
fîaftes i & cet homme lercit J.-J. Rouffeau. 
Être accufé par lui , c’eft être déjà con- 
damné par d’autres , & condamné lans ref» 
fource , puilque la conviéiion ne vient pas 
des preuves de l’accufation , mais de la con- 
fiance dansl’accufateur. Plutôt être calomnié 
de tout un peuple que d’un homme tel que 
Rouffeau. La force de la calomnie d’un 
“peuple* va toujours en diminuant ; & celle 
• • qui part d’un homme refpeâé va toujours 
en croiffant. 

Le temps où ces écrits injurieux paroif- 
fent, aggrave, encore l’injure : c’eft après la 
mort de l’écrivain , lorfque l’aüteur ne peut 
plus reconnoître fon erreur , ni l’offenfé la 
prouver ^ car il ne faut pas fe flatter , il 
refte toujours un argument aufti terrible que 
commode : réfutez maintenant Rouffeau tant 
que vous voudrez j fes enthoufiaftes diront : 
Nous n’avons rien à vous répondre , il eft 
vrai <1 mais fî Rouffeau vivoit ! 

M. Bovier feroit remarquer auflî coTnbien 
la nature de ces écrits ajoute de poids à l’of- 
fenfe ; Rouffeau y fubjugue la confiance 
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par les aveux les plus abandotinés ^ les con- 
damnations qu’il porte contre lui -même , , 
jurent la vérité de celles qu’il fait fubir^ aux 
autres. Eh ! comment ne pas le croire? Il 
féduit d’abord l’amour-propre du leélenr : 
c’eft un fpeâacle fi doux pour l’amour-pro- 
pre de voir un homme fupérieur effeuillant, 
pour ainfî dire, fon^me, & dévoilant- fes 
fautes avec la fimplicité naïve d’un enfant qui 
effeuille une fleur & met à nu les petits in- 
. feéfes qui s’y cachoient. On croit Rouffeaii 
quand il vous condamne : le moyen de s’en 
défendre quand il vous permet de le con- 
, damner lui-même ? 

Tout fe réunit donc ici pour aggraver une 
injure très-grave en elle-même , celui qui 
l’a faite , celui qui la reçoit , l’écrit où elle 
efl confignée , le temps où elle efl publiée ÿ 
mais fur-tout ce qui l’aggrave , c’ell le fi- 
lence même de Mt Bovier : moins il s’eft 
plaint , plus on doit le plaindre ^ & je pro- 
tefle ici qu’il ignore abfolument que ma foible 
plume , à 50 lieues de lui , s’occupe à tracer 
fon nom. 


Madame de Warens , que perfonne ne 
connoiffoit, eft auflî devenue célèbre dans 
toute l’Europe par les ConfeJJlons de Roulfcau. 
J’ai confulté , autant que je l’ai pu, fur ces 
étranges révélations, l’opinion des honnêtes 
gens, & je puis attefter que tous les blâmoient 
fans reftriftion. Je n’aurois qu’un mot à dire , 
& je le crois déciflf : fi Moie. de Warens 
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vivoit eût-on fait imprimer ces infamies ? 

. Or , elle vit encore : elle vit dans fa famille , 
dans celle de fon mari , dans la perfonne 
de tous fes proches , tous cxaffcment défi- 
gués par Roulfeau ^ grâces à fon exaéfitude , 
aucun de leurs noms ou furnoms ne manque. 

Eh ! quels font ces proches? Je ferois remar- 
quer qu’ils font d’une* ancienne noblelfe , fi 
ce n’étoit leur moindre titre dans un pays 
où la vertu cft plus confidérée que la noblelfe. 

Ainfi , des hommes dont le front pur n’auroit 
jamais rougi pour eux-mêmes , font au- 
jourd’hui forcés de rougir pour une femme 
qu’ils avoicnt adoptée ! Ainfi , depuis la 
publication de ces honîeufes ConfeJJïons , 
pendant 6 mois , un an ( qui peut borner ce ‘ 
temps ? ) nul parent, nul allié de Louife- 
Eléonore de la Tour de Pii , femme de M. 
de Louis de Warens , n’a pu entrer feus 
quelque crainte dans le moindre cercle du 
coin le plus reculé de l’Europe ! Par- tout il 
rifquoit & rifque encore de trouver les bou- 
ches occupées à fe renvoyer fon nom , comme 
le jouet de l’opinion & de la fatyre , 
comme le fujet éternel de dilputes & de 
blâmes honteux. A fon approche , on dira : 

Voici un parent de Mme, de Warens il faut fe 
taire ^ & il verra tout-à-coup fuccéder ce 
filence défolant qui , n’exprimant véritable- 
ment que la honte de Roulfeau , lui paroîtra 
peut-être , s’il eft foible , l’exprelfion de la 
fienne. Jamais il n’appercevra dans une 
bibliothèque , fur une table , les œuvres de 
Jean-Jacques fans fe dire aufîi-tôt : Mon nom 
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tfl là ^ 6* il y eji attaché comme un écriteau au 
pilori d'une femme débauchée. Belle néceirité à 
un auteur de morale d’écrire fa vie pour 
fatiguer celle? des autres , d’aller ouvrir 8c 
violer les tombeaux pour infecter les vivans ! 

On répondra fans doute que Rouifeau , à 
quelques vérités fâcheufes pour Mme. de 
Warens J a mêlé les plus féduifants éloges. Mais 
qu’on y prenne garde , ces éloges ne louent 
point; je dis plus, ils diffament. Qu’im- 
portent à Mme. de Warens tous les éloges 
prodigués par Rouffeau , quand fon premier 
foin eft d’anéantir pour elle ce qui fert d’ap- 
pui à tous les éloges d’une femme ? Le mot 
de vertu , qui exprime tant de chofes à l’égard 
des hommes ; n’en exprime qu’une à l’égard 
des femmes : c’eft Va. pudicité. Retranchez à 
une femme ce qu’on appelle fon honneur , elle 
ne paroît plus fufceptible d’aucun autre hon- 
neur. Cette opinion étoit celle de Rouffeau ; 
je le montrerois en zo endroits j mais l’eut-il 
jugée fauffe , fa faute ne feroit pas moins 
grave : tout homme qui s’avife de publier les 
louanges d’un autre , eft obligé de le louer 
félon les principes de l’opinion publique, & 
non félon les fiens ^ & c’eft/ une témérité 
manifefte 8c coupable d’ofer balancer un feul 
fuffrage qui honore, contre des milliers qui 
diffament. 

Rouffeau ne ceffoit de dire : Si vous voulei^ 
m'obliger , que ce foit à ma manière , non 
pas à la vôtre. Uue femme lui diroit ; Loue[- 
moi comme il convient à toutes les femmes d'être 
louées , 6* non comme U convient à vous feul 
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que je le fois , 6» fur-tout ne me loue^pas comme 
un ennemi adroit voudrait me calomnier. Auflî 
ne crois-je point avoir exagéré en alTurant 
que Jes éloges de RoulFeaudifïament encore 
plus celle qui eueft le miférable objet. Quand 
le leéleur voit un homme tel que le citoyen 
de Genève adorer Mme. de Warens , & 
pourtant avouer fes honteufes foibleflès , il 
ïê dit à lui-même ; Si la gratitude , fi la ten- 
drefle peignent ainfi cette femme , qu’eût fait 
la vérité févère ? On n’eût point cru la haine 
publiant ces déréglemens ^ on y ajoute en- 
core quand l’amitié même les avoue : ré- • 
flexion dont on peut tirer , en pafifant , une 
pratique bien importante : c’efi qu’on doit 
très-rarement fe permettre- de parler des 
fautes de Tes amis : l’excufe d’un ami accufe. 

Quelle étoit donc l’obligation de RoulTeau 
à l’égard de Mme. de Warens ? Comme 
amant favorifé , la bienféance lui impofoit 
un dëvoir reconnu , celui de fe taire ; mais 
ce devoir une fois violé , les mœurs impo- 
foient à Jean- Jacques un devoir pfus facré , 
celui de ne point la louer. Or , RoulTeau a 
violé à-la-fois la bienféance qui lui comman- 
doit le filence , & les mœurs qui lui défen- 
doient l’éloge. 

• , Dans I cette partie de fes Confeffîons ^ le - 
citoyen de Genève nuit aux mœurs publi- 
ques , de deux manières : par les chofes qu’il 
dit , & parce que c’eft lui qui les dit. Pre- 
nons bien garde en effet , que RoulTeau ne 
doit point être jugé comme un autre. Qu’un 
écrivain médiocre s’avilè de louer une femme ^ 
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qui fe proftitue , peut-être l’éloge blâmera 
fou auteur j mais que ce panégyrifte foit 
Jean-Jacques , alors l’auteuW confacrera l’é- 
loge. Qui ne connoît l’afcendant de cet efprit 
fur les autres efprits ? Qui n’a éprouvé la force 
, incroyable des deux moyens qu’il emploie 
toujours , la bonne-foi la plus entière y & 
la fenfibilité la plus exquife ? On croit le ci- 
toyen de Genève parce qu’il Ce croit d’abord 
lui-même 5 on le croit parce qu’il émeut vi- 
vement , & qu’à force d’agiter le cœur , il 
étourdit la tête. Tel eft enfin le charme im- 
périeux de fes difcours , que , pour peu 
qu’un leéîeur s’abandonne , il finit par aimer 
ce que cet auteur aime , eftimer ce qu’il 
eftime , adorer ce qu’il adore : moi-même y 
jel ’avoue ingénument , après avoir relu tout 
ce qu’il a dit de Mme. de Warens , je 
fuis tenté' de renoncer à mes penfées , & 
je ne crois plus y voir qu’une déclamation 
' de cafard : j’ai dit mes penfées , & j’ai bien 
tort : ce font les penfées de Roufleau lui- 
même j je ne fais qu’oppofer ce qu’il a cen- 
furé dans les autres ouvrages à ce qu’il eftime 
dans Ces’ConfeJJïpns , & , pour tout dire y fes 
jugemens à fes paflîons. 

Lifez Roufleau , & vous verrez que la ptf- 
deur eft pour les femmes une loi vraiment 
naturelle j il vous dira que fi la chafteté eft 
une vertu , la pudeur eft un fentiment , & 
qu’il eft moins pénible pour une femme d’être 
chafte que de n’être pas pudique. Qu’inférer 
de ces idées ? Une conclufîon fort fimple : 
c’cft qu’il fe peut après tout, que des occa- 
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fions malhcureiifes & des paflions fatales exi- 
gent quelque pitié pour une femme foible 
envers un amant \ mais celle qui a violé la 
pudeur naturelle doit toujours , par-tout & 
fans exception , être couverte du mépris pu- 
blic. 11 y a de ceci une autre raifon bien 
fenfble pour les hommes ; la pudeur eft né- 
celfaite à leurs plaifirs , & le mépris public 
cft véritablement une peine jufte infligée par 
eux à la femme dont l’effronterie leur ravit 
le plus délicieux plaifir , celui de vaincre 
la pudeur par l’amour. Quel homme a mieux 
fu tout cela , qui l’a mieux dit que l’auteur 
iVHé/oife ? 

Je pourrois citer une autre autorité fin- 
gulière,c’eft Ninon de l’Enclos. Elle fembloit 
rcconnoître ces vérités, quand, pour fe fauver 
du mépris , elle abdiqua publiquement fon 
, fexe ,& déclara qu’elle fe faifoit homme. 
Cependant elle eut beau foutenir cette rcx- 
traordin aire démarche par toutes les grâces 
mêlées à plufieurs vertus , à peine elle fe 
fit pardonner ^ & l’on peut dire que cet 
exemple a paffé fans conféquence. Depuis ^ 
Ninon , l’on ne cite guère de femme qui 
ait uni le libertinage à l’eftime publique^ 
encore cette Ninon fit-elle l’amour pouf 
l’amour ^ elle exeufa du-moins le plaifir par 
le plaifir : mais que penfer de Mme. de 
Warens , d’une femme qui , fans amour ^ 
^ même fans plaifir , fe profiitne froidement 
& par pure dépravation de principes, d’une 
-femme qui s’expofe à tous les périls de la 
«débauchcyà la honte des dégoûts , à l’infamie 

d’une 
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d’une grolTefle , & cela pourquoi ? Pour 
récompenfer dignement Claude Anet , fon 
domeftique , pour s’attacher un garçon per- 
ruquier , infoîent autant que fot , & digne 
de rifée pour toute femme qui n’auroit pas 
fingulièrement eftimé le mérite delà jeuneÎTe , 
pour inftruire enfin Jean-Jacques RoufTeau , ' 
grand homme depuis , mais alors , de fon 
propre aveu , fans afyle , fans^ patrie & 
même fans vertus , germe inconnu à lui- 
même autant qu’aux autres. Que penfer 
de Madame de Warens quand , par ces 
ordres , on voit le jeune Rouflêau faire , 
pour ainfi dire , une veille d’armes en atten- 
dant l’accoüade ? Auflî, quel effet produifit 
la conduite de Madame de Warens ? Celui 
qu’elle produira toujours. RoufTeau , quoi- 
que bouillant de tout le feu de fon ame & 
de, fon âge , ne-put jamais trouver l’amour 
dans les bras qui s’étoient ouverts .d’eux- 
mêmes. On le voit s’étonner de fa froideur, 

& s’évertuer pour en découvrir la caufe : il 
n’a pas dit la feule véritable. Si je me trompe, 
je le demande à Julie & à St. Preux : qu’ils 
jugent entre nous Julie dira combien une 
feznme s’attache par l’idée de fes facrifices : 
St. Preux dira combien un homme s’attache 
par l’idée de conquête. 

Que , malgré cette conduite honteufe , 
Madame de Warens fût tendre , douce , 
compatilî'ante , généreufe à l’excès j dans le 
' fond . tout cela pouvoit être , & même un 
autre eût pu le dire^ mais il n’étoit point 
permis à RoufTeau , efpèce de légiflateur eu 
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morale , de dire tout cela fans y ajouter du- 
moins pour corredif la jufte note de blâme 
que méritoit le refte. C’étoit un devoir in- * 
difpenfable pour lui de faire remarquer que 
dans une femme qui fe proftitue , l’heroïfme 
même de la bienfaifance ne femble qu’hy- 
pocrifie ou foibleffe j & que , par une jufte 
méprife-, on prend alors en elle l’ardeur 
d’obliger^, pour la facilité de tout accorder , 
ou l’impuiflance de rien refufer. 

Cependant, que les Confejfions de Roufleau 
tombent dans les mains d’une jeune fille , 
ou d’une femme du monde , en qui les défirs 
mêmes font nourris par de continuels com- 
bats \ que penferont-elles , & que doivent- 
elles fe dire ? Je fuis bien folle de tant réfîfter ; 
quoi ! je combats pour être eftimée , & voilà 
une femme foible jufqu’au libertinage , 8c 
cependant chérie louée , refpeâée^ & par 
qui encore ? par Rouffeau lui-même : c’eft 
tout dire. Quelle duperie à moi , de refufer 
à l’amour ce que Mme. de Warens accor- 
doit à la feule pitié ! Elle s’abandonnoit au 
premier venu par principe j & moi, je n’ac- 
corderai rien à l’homme choifî par mon cœur ! 
Mon amant a bien raifon de me dire que 
tout cela n’eft qu’une affaire de préjugé. Qui 
ne voit qu’au fond Roufleau , le grand 
Roulfeau penfoit abfolument comme lui ? 

Et moi , ferai - je feule d’un autre parti 
contre moi-même ? 

Aijifî s’efface infenfiblement l’empreinte 
de la nature 8c de la vertu j ainfi fè déprave 
la malheureufe opinion publique. Mais ea 
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voilà trop , dira-t-on , fur ce point délicat» 
Je fens en effet , qu’à nos yeux cette efpèce 
de prédication eft fufceptible d’un très-grand 
ridicule : il faut s’y founiettre. Je prierai feu- 
lement de remarquer que cet écrit , quoi- 
que publié en France , a été penfé en Suilfe , 
pays où , fans avoir des mœurs abfolument 
parfaites, on ne s’elt point encore accoutumé 
à railler fur les bonnes. 

La Bruyère-Champier , Médecin, attaché 
au fervice de François , ràconte dans le 
traité de re cibariâ ^ publié en 1560 , que , 
de fon temps , la bouillie avoir pris à la 
Cour une grande faveur auprès des Dames 
& des hommes mêmes , Icfquels , fuivant 
l’expreflion de cet auteur , redevenoieut en- 
fans par gourmaudife. Au dernier fiècle , elle 
étoit encore fervie fur les tables Royales, 
Mademoifelle de Montpenfier en donne 
dans fes Mémoires une preuve qui renferme 
une anecdote affez fingulière concernant 
Louis XIV. « Monsieur, dit-elle, vint un 
» jour dans la chambre de la Reine , comme 
» elle alloit dîner avec le Roi. Il trouva un 
» poêlon de bouillie; il en prit fur une af- 
» liette , & l’alla montrer au Roi , qui lui dit 
)) de n’en point manger. Monsieur dit qifil 
» en mangeroit \ le Roi répondit : Gage 
» que non. La difpnte s’émut. Le Roi voulut 
» lui arracher l’affiette , la pouffa , & jeta 
» quelques gouttes de bouillie fur MoNSiEU R, 
» qui a la tête fort belle , & qui aimé 
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)j extrêmement fa chevelure. Cela le dépita j 
» il ne fut pas maître du premier mouvement, 
» il jeta l’alliette au nez du Roi ». 

•s ***^*"*^ -•»' 

Tandis que le fiége épifoopalde Metz étoit 
occupé par Jacques de Lorraine , Ton 6ze. 
prélat, mort en 1260, une fille de Marfal , 
nommée Sybille , fit beaucoup parler d’elle. 

Jaloufedela confidération dont jouifibient 
les dévotes des Frères Prêcheurs & des Frères 
Mineurs , elle entretprit de fe faire aufii dif- 
tinguer. Non-feulement elle imita le maintien 
compofé de ces pieufes filles , mais elle en- 
chérit fi fort au-delTus d’elle que bientôt elle 
devint l’admiration de tout Marfal. Une 
Dame de cette ville , à qui elle eût le talent 
deperTuader queles Angeslui apparoilToient , 
la retira chez elle ,&lui donna une chambre 
où elle pût fe livrer en fecret à fa dévotion. 
Sybille pouflal’hypocrifie au point de publier 
qu’elle fe trouvoit de temps -en-temps ravie 
en efprit au cielj & pour mieux le perfuader, 
elle relloit tout le jour au lit dans une 
efpèce d’afibupilfement , fans boire ni man- 
ger. Si elle, venoit à faire leimoindre bruit 
pendant la nuit , la Dame couroit aufiitôt 
lui offrir de quoi manger ^ mais Sybille le 
refiifoit , en difant qu’elle étoit firairafiée du 
pain célefte , qu’elle ne vouloit plus défor- 
mais ufer de la nourriture corporelle ; elle 
n’avoit pas effeéiivement befoin de celle 
qu’on lui préfentoitt Un jeune prêtre de la 
ville , avec lequel elle vivoit fort familière- 
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ment , lui en apportoit pendant la nuit, & 
avoit foin d’en mettre fous le lit pour le relie 
de la journée ^ & afin^d’empêcher que les 
gens de la maifon ne vinlTent à le découvrir , 
elle avertit de ne point s’épouvanter du 
bruit qu’on pourrait entendre durant la 
nuit ^ qu’il venoit de ce que le Démon, la 
tourmentoit. En un mot, elle joua tellement 
tout le monde & l’Évéque lui-même , que 
celui-ci déliberoit s’il ne feroit pas conftruire 
uneÉglife pour l’y mettre’ & la montrer au 
public , lorfqn’on' découvrit la fourberie. Un 
jour qu’aie avoit' prédit qu’elle devoit être 
ravie , on apperçut .à travers une fente de 
la porte ,' qu’elle refaifoit fon lit. Tout le 
monde fut confus d'avoir été dupe, & peu 
s’en billut que Jacques de Lorraine ne la con- 
damnât au dernier fupplice^ mais , réflexion 
faite , il la fit mettre dans une prifon où il n’y 
avoit qu’une petite' fenêtre par oùon lui doii- 
noit un peu de pain & d’eau , &dans laquelle 
elle mourut quelque temps après : c’eft ce 
que Richer ( Abbé de St. Martin-lez-Metz ) 
rapporte comme une choie connue de toute 
la Province. 

•«===*. 

Vers la firî de l’année 1356 , l’Empereur 
Charles IV fe rendit à Metz avec fon époufe, 
les Archevêques de Trêves , de Cologne & 
de Mayence , les Ducs de Bavière & de 
Saxe , le Marquis de Brandebourg , le Comte 
Pafatin du Rhin , l’Archevêque de Rouen , le 
Cardinal de Périgord , les Evêques de Straf- 
bourg , de Liège , de Metz , de Toul & de 

O iij 
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Verdun , l’abbé de Cliigny , les Marquis de 
Vince & de Juliers , le Duc de Brabant , & 
quantité d’autres Princes ou Seigneurs, Il y 
tint , le jour de Noël , une cour plénière au 
milieu delà place nommée le Champ-à-Seillc. 

On y avoit formé une efpèce de parc 
enyironné de baluftrades. Là , il publia les 
fept chapitres qu’il vouloir ajouter aux vingt- 
trois , dont la bulle d’or étoit déjà compofée. 
Le vingt-feptième eft un des plus curieux : 
on y voit qu’elles font les fondions des Elec- 
teurs lorfque les Empereurs ou les Kois des 
Romains tiennent folennellement Idir Cour. 
On mettra , dit la bulle , devant le lieu de 
la féance un tas d’avoine aflez haut pour 
qu’il puilTe aller jufqu’au poitral ou jnfqu’à 
la felle du cheval fur lequel le Duc de Saxe 
fera monté. Ce Prince aura en main un 
bâton & une mefure d’argent qui peferont 
enfemble iz marcs. Il remplira , fans def- 
cendre de cheval , la mefure d’avoine , & 
la donnera au premier palefrenier qu’il ren- 
contrera ’j après quoi , il enfoncera le bâton 
dans l’avoine , &c fe retirera. Cela fait , 
fon Vice-Maréchal , ou , en fon abfence , 
le Maréchal de la Cour s’approchera , & 
permettra le pillage de l’avoine. 

Dès que l’Empereur fe fera mis à table , 
continue la bulle, les Eleâeurs Eccléllaf- 
tiques , tous trois debout devant lui , la 
béniront j enliiite le Mrrquis de Brande- 
bourg viendra à cheval , ayant en main un 
baflin & une aiguière d’argent , du poids 
de iz marcs J 'avec de l’eau & une ferviette. 


J 
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Il mettra pied à terre , & donnera à laver à 
l’Empereur. Le Comte Palatin du Rhin en- 
trera de même à cheval , portant 4 écuelles 
d’argent , remplies de viande j & après avoir 
mis pied à terre , il pofera les écuelles fur 
la table devant l’Empereur. Enfuite viendra 
auflî à cheval le Roi de Bohème, Archi- 
Echanfon , tenant à la main une coupe ou 
un gobelet d’argent du poids de 12 marcs, 
couvert & plein de vin & d’eau j après 
être defcendu du cheval , il pr^fentera à 
boire à l’Empereur. 

Le chapitre 28e. traite des tables Im- 
périales 8c Eleâorales ^ le 29e., des droits 
des Officiers lorfque les Princes font hom- , 
mage de leurs fiefs à l’Empereur. Enfin le 
30e. 8c dernier prefcrit aux Eleéfeurs fé- . 
culiers de faire inftruire leurs enfans mâles 
dans les langues. 

Après que la bulle d’or eut été reçue 
8c publiée à Metz dans le parc du Champ-, 
à-Seille , Charles commença par en faire 
exécuter le chapitre qui concerne le fervice , 
que les Eledfeurs doivent à l’Empereur quand 
il mange en public. On avoit dreffé au haut 
du parc une table pour ce Monarque feul , 
qui y mangea revêtu de fes ornemens Im- 
périaux , & fut fcrvi par les 7 Eleêfeurs , 
chacun faifant fa fonÂilon , 8c portant les 
mets à cheval. On affure que l’Empereur 
changea jufqu’à .trois fois de couronne pen- 
dant ce repas. Il prit , dit-on , d’abord une 
couronne de fer, puis une d’argent, enfin 
uyed’or femblable à celle que l’on confervoit 
3 Rome». Oiv 
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En 1374, on vit à Metz un fpeélacle qui ' 
s’étoit offert dans divers lieux , foit fur le 
Rhin , foit fur la mofelle , & qui , depuis 
ces deux époques , s’eft plufieurs fois re- 
nouvelle. 

« Des perfonnes de tout fexe,* de tout 
âge & de toute condition , attaquées fubi- 
tement d’une forte de fréhefîe, danfoient 6 c 
chantoient^omme des Corybantes , dans les 
rues.& dans les maifons. Le Prêtre en fai- 
fant l’office', le Seigneur en rendant' la jultice 
à fes fujetSj'le laboureur en tenant fa char- 
rue , le trouvoient faifis de cette eljièce 
de manie, & Ce mettoient à danlèr’ bf à 
chanter jufqu’à ce que la fatigue les forçât 
de fe jeter par terre , où ils demeuroient 
immobiles. Lorfqu’ils fe rencontroient dans 
* les rues , fi l’un d’eux commençoit s danfer , 
tous les autres l’imitoient. Ce mal leur duroit 
quelquefois neuf à dix jours , quelquefois plus, 
& l’on compta dans Metz environ 1500 
perfonnes qui en furent attaquées. En cer- 
tains endroits , cette liialadie s’appeloit la 
danfe de Saint- Jean y ailleurs on lui donnoit 
le nom de Saint- Gui. On obferve que ces 
malades avoient dej’éloîgne’ment pour la 
couleur rouge & les fouliers pointus. Quel- 
ques-uns, dans la perfuafîon quec’étoit une 
maladie caufée par le démon , employoient 
les exorcifmes en faveur de ceux qu’elle at- ' 
taquoit^ d’autres les guériffoient en les fou- 
lant aux pieds lorfqu’ils étoient couchés par 
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terre , ou en les ferrant fortement vers le 
nombril avec un nœud fait d’une certaine 
manière. Dans la fuite , cette folie ou cette 
maladie, comme on voudra l’appeler, dégé- 
néra en libertinage , il fallut que l’auto- 
rité des Magiftrats arrêtât cette fureur». 


La Grèce cft prefqne le berceau du 
monde. Son hiftoire eft le plus fidelle tableau 
de l’homme. Sorti des mains de la nature, 
d’abord couvert d’un voile informe , ce peuple 
fe police peu-à-peupar fon commerce avec les 
Colonies d’Egypte & de Phénicie : bientôt 
le maître des peuples, il en devient le mo- 
dèle. Rome même lui doit fa grandeur , fou 
urbanité. Enfin , par fes lois , fes vertus , 
fon génie f & encore par fes malheurs 8c 
fes crimes , il a acquis le droit d’iuftruire 
la poftérité. 

On doit être rempli de refpeÛ 8c de re^ 
connoiffance pour une nation qui a produit 
des Philofophes 8c des Citoyens , qui a cul- 
tivé les fciences avec ardeur , la gymnatique 
avec gloire , les arts a\gec fuccès, les lettres 
avec enthoiifîafme , qui a fourni tout ce que 
l’architeéture a déplus impofant, la fcnipture 
8c la peinture de plus vrai , la mufique de 
plus exprelfif, l’éloquence de plus rnajef- 
tueux , la poéfie de plus divin *, pour cette 
nation enfin qui a tire l’univers de la barba- 
rie , s’eft fait un devoir de nous en retracer 
l’origine , les mœurs 8c les taleris. 

Il eft difficile fans doute de débrouiller Ici 

O v 


Digitized by Coogle 



32 Z A N E C D O T E s M Ê L É E s 
annales d’une nation qui renferinoit unemnl^' 
tittide d’Etats , la plupart unis par une con- 
fédération réciproque. Les intérêts font fi 
mêles , les inouvemens fi dépendants , les 
relations fi étroites , qu’à chaque inftant l’hifi 
toire d’un peuple fait partie de celle d’ua 
autre. La guerre de Péloponèfe ne regar- 
de-t-elle pas Lacédémone comme la répu- 
blique d’Athènes ? Comment former un en- 
femble de tous ces événemens , diftinguer 
leurs caufes , leurs motifs , leurs effets , &C 
pourtant les rapprocher d’un centre commun ? 

Tous les peuples ont un penchant à fe 
donner une origine illuffre. Les Athéniens 
fe difoient auffî anciens que le foleil. Les 
Arcadiens prétendoient exiller avant la lune. 
Les Lacédémoniens étoient eufans de la 
terre. M. Coufin ne cherche p<*int à ano- 
blir par des titres chimériques le peuple qui 
l’intérelfe , moins enthoufiafte de l’antiquité 
que le Poète qui attribue la fondation de 
Salerne à un fils de Noé , & a configné fou 
opinion dans une profe qui s’y chante à l’E- 
glife 3 le jour de St. Fortunat. 

O ! Salernum , civiias nohilts , 

Q^uam fundavit Sent No'é fertilis ! 

Les Grecs ne furent d’abord qu’un affem- 
blage de barbares , fans liaifon , fans lois 5 
ils n’ 5 voient d’autres demeures que le creux 
des arbres 3 les antres & les cavernes. Le 
gland fut long- temps la nourriture de ces • 
fsuvages 3 & même un régal pour eux. Lorf- 
que les Lacédémoniens vinrent confulter la 
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Pythie fur la guerre qu’ils vouloient faire aux 
Arcadiens , elle leur répondit qu’un peuple 
qui /te vivoit que de gland , étoit terrible ' 
dans les combats. 

Qui croiroit qu’au milieu des horreurs de 
la barbarie , ces hordes ayent eu une idée 
de la Divinité ? L’Oracle de Dodone étoit 
révéré déjà dans tonte la Grèce. Dans ce 
lieu tout étoit prophétique j l’agitation des 
feuilles', lé murmure des eaux, le bruit de ' 
certains cljaudrons de cuivre, des forts jetés 
au halard, des colombes perchées fur des 
arbres , &c.j&c. . 

Nous n’avons que d.es conjectures fur la 
îfiahière dont le Dieu lè f^jifoit entendre par 
la voie, du fort. Il paroît par un palfage de. 
Cicerpn , qu’on difpofoit fur une table les" 
figues que lé hafard faifoit fortir. On les 
ajuftçit. pour le mieux fans douté , & lesj 
Prétrefres.cndéterminoient le fens félon l’oc- 
currencel' L’Orateur Romain nous a con- 
fervé à ce fujet une, anecdote plaifante : les 
L'- ccdétnoniens étoicnt venus confulter par 
|p fort rOracIe de Dodone, fur rilfue d’une' 
g:;erre qu’ils' avoicnt entreprife. Tous les 
lignes rangés , un linge , favori du Roi des 
Molofles , renverfe l’appareil , & met toUt 
daiisuné fcahdaleufe confullon. La Prêtrelfe, 
(déconcertée. , siécric que les Lacédémoniens 
ire dévoient plus penfer à la viCtoire , mais 
à leur propre firlut^ & l’étourderie d’un linge 
décide de la conduite tles Lacédémoniens; 

, Mais de tons les Oracles du Pagaiiifrae , 
celui de Delphes fu; lc plus célètrc^j & pafla 
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toujours pour le plus véridique. On prétencî 
que ce fut un troupeau de chèvres qui le fit 
cdnnoître. Dans 1 endroit où l’on conftnrifit 
depuis ce qu’on appeloit fandluaire , il y 
avoit une crevafle , dont l’ouverture étoit 
fort étroite. Les chèvres s’aflembloient au- 
tour ; on s’apperçut alors qu’elles faifoient 
des bonds extraordinaires , & jetoient des , 
cris qui ne' leur étoient pas naturels. Le’ 
gardien du troupeau , curieux , fe fent lui-' 
même faifi d'une éfpèce de fureur , d'un' 
enthoufiafine qui lui dévoile l’avenir. Le bruit • 
de cette merveille fe répand. On‘ accourt.' - 
Tout le monde prédit j mais , comme la^ 
plupart de çes détins' fe précipitoient dans 
le gouffre , on jugea à propos d’établir une 
Prophéteffe unique , à laquelle s’adrefferoient 
ceux qui viendroient confulter l’oràcle j & 
pour la garantir elle-même de tout danger,' 
on lui couftruifit fur l’ouverture de la caverne 
un liège à trois pieds. 

La fureur prophétique dé la Pythie n’étoit 
que l’effet des mofettes. Cette vapeur agilToit 
d’autant plus effîcacementfur le cerveau d’une 
femme , que les fibres font plus aifées à émou- 
voir. Elle ne proférôit que des mots féparés , 
des phrafes entrecoupées. Des Prêtres avoient 
foin de leur donner un certain ordre , & des 
Ppëtes lés mettoient en vers. Cette Prêtrefle 
étoit une jeune Vierge dont l’ame & le corps 
dévoient être purs. Apollon ne l’inftruifoit 
pasj tops les Jours ^ elle avoit befoin de fe 
préparer. D’abord une .abftinence de trois 
jours aîdolt au trouble dè fes Icns. Avant là 
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cérémonie , elle fe baignoit dans l’eau de la 
fontaine Caftalie. Elle avaloit une certaine 
quantité d’eau , & mâchoit quelques feuilles 
de laurier qui , à jeun , contribuoient encore 
à’ l’enthouliafme. Enfin des Prêtres la con- 
duifoient au fandfuaire , & la plaçoient fur 
le trépied^^lle étoit aflife d’une manière 
fort indécente mais très-propre à recevoir 
l’exhalaifon prophétique. Apollon , méta- 
morphüfé en vapeur fubtile , s’uniflbit dé la 
manière la plus immédiate avec fa PrêtrelTe ; 
& fi l’on veut fe repréfenter ce qu’une vapeur 
utérine , portée à fou comble , peut produire 
d’effrayant , on aura un tableau affez fidelle 
des fureurs de cette -femme aflife fur fon 
trépied. A peine les exhalaifons méphitiques 
fe font-elles infinuées dans fes entrailles ; 
fes cheveux fe hériflént , fon regard devient 
' farouche , fa bouche écumante \ un trem- 
blement convulfif- s’empare de 'toute fa per- 
fonne ; elle ne peut fuffire au Dieu qui l’a- 
gite. C’étoit pourtant le refpeéf fupeftitieux 
que l’on avoit pour ce Dieu qui fournilToit 
aux légiflateurs le moyen le plus sûr pour 
donner la fanâion à leurs lois , & aux géné- 
raux habiles , celui de procurer le falut des 
peuples. 

Rien ne fe faifoit dans la Grèce fans le 
Confeil de l’Oracle. Ce fut lui qui décida lé 
nom que devoit porter la ville de Cécrops y 
Athènes. Si l’on juge les Nations plus par 
leurs qualités que par l’étendue de leurs do- 
maines , plus par leur efprit que*par leurs 
conquêtes ; par leur-^ fageffe enfin plus que 
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par leur opulence ^ il en efl peu fans doute- 
qui aient autant de droit à notre eftime &C 
à notre admiration que les Athéniens. Nous, 
tenons d’eux la plupart des fciences des. 
arts utiles & agréables : ils les embellirent 
de tous les charmes d’une imagination vive , 
nourrie dans le climat le plus tempéré, fous, 
le ciel le plus riant, 8c dans les contrées les 
plys pittorefques. lis animèrent le marbre , 
& firent refpirer la toile. Ils inventèrent 
l’architeèhire j ils lui donnèrent ces formes 
élégantes 8c nobles qui furent 8c feront à 
jamais les lois du beau 8c les modèles du 
goût. Ils eurent le talent d’imiter la nature j 
fur tout dans la mufique , dont les effets , 
atteftés par les auteurs les plus graves , pa- 
roiffent outrés aux perfouucs accoutumées à 
juger de ce qui fut par ce qui eft ^ de .ce que 
les hommes ont été , par ce qu’ils font . . 
A Arliènes , la philofophie; ne fe borna pas 
aux objets férieux 8c utiles j elle éclaira 8c 
dirigea les artiftes , donna des. règles à la 
poéfie , difputa aux Orateurs l’art de pcr- 
fuader , elle didfa les principes de la morale ^ 
& pour achever fon éloge,, en deux mots , 
elle fit encore des fages lorfqu’tl n’y eut plus 
de citoyens. 

Les plus prudents 8c les plus judicieux 
perfonnages d’Athènes compofoient le tri- 
bunal de l’Aréopage , duquel Démofthene 
ne^ craint pas de dire qu’il étoit inoui que 
quelqu’un eût à fe plaindre. Pour que, rie», 
ne pût partager l’attention des Magiftrats , 
ils ne jugeoieut que, pendant la nuit. L cio- 
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qiience y étoit profcrite , comme un moyen 
dangereux , propre à donner au crime les 
couleurs de l’innocen^, ou du-moins à^n 
affoiblir la laideur. L*plus longue caiife ne 
valoir aux Avocats qu’une drachme. L’accu- 
fateur s’engageoit à dire la vérité par un fer- 
ment terrible. Aflis fur les reftes fanglants 
des viélimes égorgées , il^e bornoit pas à 
fa perfonne les imprécations affrenfes qu’il 
pronoiiçoit 5 il conjuroit les Euménides 
d’étendre leur courroux fur fa famille , fur 
fa ville , fur fa patrie entière , & de venger 
fur le repos public l’horreur de fon parjure. 

Les Grecs eurent des maîtres ^ mais , ils 
furent de ces élèves dont le génie & le naturel 
heureux s’élancent , & lailTentbien loin ceux 
qui leur ouvrent la carrière. Bornés à leur 
terre natale , ils n’avoieiit pas encore ofé 
entreprendre de longs voyages fur mer. 
Tout-à-coiip ils s’enhardilfent. Les richelTes 
des pays étrangers leur iufpirent l’envie de 
les partager par le commerce. L’élite de la 
jeunelfe fe ralfemble i on bâtit le vailfeau 
qui doit porter Jafon : des Colombs & des 
Vefpuces arrivent à Lemnos dans un moment 
où cette ille étoit abfolument dénuée d’hom- 
mes. Vénus , furieufe de fe voir méprifée 
des Lemnicnn es , leur avoit donné Hue odeur 
fi infupportable , que , dégoûtés de leurs 
époufes légitimes , les maris leur avoient 
préféré des captives d€ Thrace. Outrées de # 
fe voir dédaignées , les Lemniennes conçu- 
rent un projet dont l’hiftoire ne fournitaucun 
autre exemple : elles réfolurent de iffettreà 
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mort tous les hommes , fans en excepter les 
auteurs de leurs jours. Ce qu’il y a de fur- 
pj^nant , c’eft qu’un^mplot fi noir, formé 
par des femmes , fut exécuté avant d’être 
découvert. 

L’extrême fenfibilité des Grecs fut la 
caufe de leurs vertus. Dans quel pays pra- 
tiqua-t-on l’hofpTtalité d’une manière plus 
noble ? Un pauvre étoit regardé comme un 
envoyé de Jupiter. Ulylfe , dans VOdyJfée , 
fe préfente à Eurymaque , fous l’habit d’un 
mendiant. Le Prince , qui le croit fort & 
t robufte , lui offre du travail & un falaire. 
Son difcours fait affez comprendre le peu 
de cas qu’on faifoit alors de ceux qui refu- 
foient de le procurer ainfi leur fubfiftance. 
En effet , l’humanité confifte à ne point 
laiffer fon femblable en proie aux horreurs 
de la misère ^ mais c’eft en lui procurant 
le moyen de vivre par le travail , & non 
en fomentant l’oifiveté par des aumônes 
qui le corrompent , & le rendent à charge 
à la patrie. 

On ne peut point fe défendre d’un cer- 
tain attendriffement , en retrouvant dans 
les mœurs grecques cette fimplicité char- 
mante q^i plaît à tous les états , quelque 
éloignés qu’ils en foient eux -mêmes. La 
richeffe d’une jeune beauté ne la faifoit 
point alors rechercher par fon amant ; ces 
^ |iommes groftiers étôient plus délicats que 
^ nous , qui vantons tant notre politeffe. L’in- 
térêt 5).’entroit pour rien dans leurs attâ- 
chemens \ l’amant tâchoit de mériter la 
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main de fa maîtrefle par les fervices. cjii’il 
rendoit au père , par les dons qu’il lui 
préfentoit, par ceu^ qu’il faifoit à la per- 
fonne aimée. 

Ces amis de la nature confervoient la fi- 
délité conjugale , au-delà même du tom- 
beau. Pendant plus de 200 ans , les veuves 
n’osèrent fe marier les fécondés noces 
étoient fi oppofées à la façon de penfer 
commune , que l’hiftoire nous a confervé 
le nom de Gorgophane , qui , la première , 
ofa , après la mort de fon mari , former 
d’autres i^uds. 

Mais comment pouvoit-il y avoir des 
unions bien alTorties, relativement aux ca- 
raéfères , fi tout accès étoit interdit aux 
hommes près des femmes ? La loi qui or- 
donnoit aux époux de s’aimer, fuppofe celle 
de fe connoître avant- de s’unir. Les Grecs 
le pouvoient fans nuire aux bonnes mœurs : 
la religion leur en fournilToit les moyens. 
Les jeunes gens fe faifoient l’amour pour' 
ainfi dire , en public & fous la protection 
des Dieux. 

Toutes les cérémonies religieufes étoient 
mêlées de diants & de danfes. Les jeunes 
filles s’alfembloient les jours de fêtes alors 
elles pouvoient, fans crainte, déployer leurs 
talens leurs charmes.C’eft dans ces momens 
où la beauté porte à l’ame une joie douce & 
tranquille , que les jeunes hommes lailToient 
parler leur cœur, & que celui des jeunes 
filles leur répondoit fans qu’elles paruffent 
s’en douter. C’eft alors que la nature pré- 
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paroit des unions durables , que la loi adèr-' 
milToit par le mariage. Quelle preuve de l’a- 
mour conjugal & maternel , que le dévoue- 
ment d’Alcefte ! Quel tableau plus touchant 
du bonheur conjugal que les fouhaits d’Ulyire 
à la fille d’Alcinoüs ! « Que les Dieux , lui 
)) dit-il^ en vous donnant un époux , mettent 
» entre vous & lui cette douce fympathie qui 
» fait la félicité des familles ! Eft-il de bon- 
» heur plus grand que celui de deux époux 
» qui n’ayant qu’une même penfée , qu’une 
)) même ame , gouvernent avec intelligence 
» leur maifon & leur famille». 

On avoit en horreur ceux dontTinconti- 
nence portoit le trouble dans l’intérieur des . 
familles. -Les adultères dévoient payer une ■ 
amende à Tépoux offenfé j & le père de la 
femme qui ma.nquoit au plus faint des de- 
voirs , étoit obligé de reftituer à fon gendre 
tous les préfens qu’il en avoit reçus. 

Les enfans avoient un droit égal aux 
biens , comme à l’amour de leurs parens j 
la feule différence qu’il y eût entre les re- 
jettons d’une même fouche , confiftoit dans 
l’honneur & le refpeét que portoient les 
cadets à leurs ainés. Les noires'furies , dit 
Iris dans Viliade, accompagnent fans celTe 
les ainés , pour venger les outrages qu’ils 
reçoivent de leurs frères. • 

O mes amis , s’écrioit Ariftote dans le fiècle 
de la philofophie il ny a plus d'amis ! C’eft 
au temps héroïque qu’il faut remonter ponr^ 
en retrouver de véritables. Quelle idée on 
avoit alors de l’amitié ! Quels amis qu’Her- 
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tule & Yolas, Pirithoüs & Théfée , Orefte - 
& Pylade , Achille & Patrocle ! Homère 
eût-il peint ce fentiment comme il Ta fait , 
s’il n’en eût eu des modèles fous les yeux , 
s’il n’en eût été embrafé lui-même ? 

Nous ne nous laflbns pas de peindre le 
bonheur. Le tableau des anciennes mœurs 
de la Gr^e a un charme dont on ne peut fe 
défendre. On oublie , en faveur de ces 
hommes lîmples & aimables qui honorent 
l’humanité par tant de hauts faits , les fcè- 
nes horribles dont ce peuple fe fouilla. 
Œdipe , Hercule , Théfée , Phèdre & la 
cruelle maifon de Pélops ont connu tous les 
crimes , & leur mémoire eft à jamais odieufe. 

On fait que de toutes les Ifles de la Mé- 
diterranée la Sicile eft la plus grande , la 
plus fertile & la plus peuplée : nul pays n’a 
éprouvé plus de révolutions politiques. Les 
Phéniciens furent les premiers qui l’occupè- 
rent j ils y fondèrent des colonies ; les Grecs 
s’y établirent peu après le fiége de Troye ; 
les Carthaginois en difputèrent l’Empire aux 
Grecs pendant plufieurs fiècles ^ les Romains 
en chafsèrent les Carthaginois , & ils eu 
réunirent tous les divers Gouvernemens.Dans 
la décadence de l’Empire , les Vandales la 
pillèrent & l’alTervirent ^ Bélifaire la fit 
rentrer un moment , pour ainfi dire , fous la 
domination des Empereurs d’Orient. Bien- 
tôt elle devint la proie des Sarrafins , aux- 
quels les Normands l’enlevèrent ^ ils y fon- 
dèrent un Royaume , d’où les Allemands les 
chafsèrent ; 6c. ceux-ci en furent expulfés à 
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■p leur tour par les Français , qui y périrent 
tous dans ce fameux inalfacre connu fous le 
nom de Vêpres Siciliennes, Les Aragonais y 
furent reçus comme des maîtres. Depuis cette 
dernière révolution , la Sicile eft fous la 
puilfance de la branche d’Elpagne qui 
règne à Naples. ^ 

Les Romains & les Grecs avoient initié 
les Siciliens dans les arts qu’ils leur avoient 
apportés ^ & s’ils n’eulfent été dégradés 
par une fervitude continuelle , ils auroient 
pu fignaler leur induftrie. Ils fe font con- 
tentés de tous ces tréfors de l’antiqnitq, de 
toutes ces merveilles de la nature & des 
arts qu’on trouve dans leur IHe , &• qui fe 
relfentent néanmoins de la barbarie des 
temps, 

•g ■ t. 

r 

Il n’jra peut-être pas dans Paris , dans 
le Royaume , ofons le dire , dans l’Europe 
entière , de monument qui foit auHi digne 
d’une defcription particulière que la bibïio- 
• théque du Roi. 7’ous ceux qui attirent les 
regards des connoiffeurs dans les différentes 
régions, font des chefs-d’œuvres de fculpture, 
d’architeélure , de peinture , en un mot , de 
quelque art particulier, Cette bibliothèque , 
au-contraire , offre à-la-fois tout ce que le 
génie de l’homme a produit de plus exquis , 
de plus parfait dans tous les genres. C’eft 
un fpeéfacle bien intéfeffant , que l’ardeur' 
avec laquelle nos Rois & les lavans commis 
par eux pour veiller - fur ce dépôt précieux 
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fe font eniprefles à en enrichir les différentes 
parties. Nous ne pouvons en donner une 
idée plus précife qu’en comparant l’état de la 
bibliothèque elle-même en deux époques qui 
embralfent à-peu-près un fiècle. Vers 16S3, 
on fit le récolement de fes richeffes , & il 
s’y trouva 10542 manufcrits , fans compter 
ceux de Brienne , montant à environ 400 , 
& de Mezerai , & 40C00 volumc\s imprimés. 
Aujourd’hui les premiers font au nombre de 
plus de 50 mille , & les autres palfent auflî 
200 mille. Les eftampes , les planches , les 
médailles , les antiques , le cabiret des ti- 
tres , chartes , généalogies, &c. , ont reçu 
des accroilfemens proportionnés ÿ enforte 
que nous ne craignons point d’être taxés 
d’exagération , en avançant que les lettres , 
les fciences & les arts n’ont pas dans le 
monde entier de dépôt aufîi vafte , foit par 
le nombre , foit par le choix des morceaux 
qui y* font confervés avec une magnificence 
vraiment Royale pour l’utilité des gens de 
lettres , ou la fàtisfaélion des curieux étran- 
gers on autres : car non-feulement ce magni- 
fique dépôt eft ouvert au public certains 
jours fixes de la femaine , mais nous pou- 
vons dire par l’expérience que nous en avons 
. faite nous-mêmes , que les favans à qui la 
garde en eft confiée fe font un plaifir d’y re- 
cevoir tous 1^ jours , matin & foir , ceux 
qui ont des recherches particulières à y faire. 
Ils indiquent eux-mêmes , de la meilleure 
- grâce du monde , la porte par • laquelle on 
, doit entrer dans ce cas pour ne pas elTuyer 
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de refus de la part du Suifle. C’eft ordinai- 
rement celle de la rue des petits Champs. 

Henri III , Roi de Pologne , palfa par 
Vénife en^ venant prendre polfedion du trône 
des Français , vacant par la mort de Char- 
les IX. La République ne crut pas pouvoir 
lui faire un plus beau préfent que celui du 
manufcrit original des Statuts de l'ordre dit 
St. Efprit au droit défir ou du nœud , inftitué 
par Louis d'Anjou , premier du nom , Roi de 
Naples & de Sicile l'an de grâce 1352,. Ce 
manufcrit , précieux à tous égards , ell dans 
le riche cabinet de M. le Duc de la Valliere y 
qui l’a eu de M. Gaignat. Il en exifte plu- 
lieurs copies dans la bibliothèque du Roi , 
entr’autres , celle de M. de Gaignieres , qui 
y a palfé avec le riche fonds de fes autres 
manufcrits. Elle eft reliée en maroquin rouge 
aux armes de France. L’original donné en 
préfent à Henri III a été confervé par une ef- 
pèce d’infidélité bien juftifiée par le fait. 

Henri III fit extraire de ces anciens Statuts^ 
dit l’auteur , ce qui étoit plus conforme aux 
ufages de fon temps & à fcs vues ( à celle de 
créer un nouvel ordre du St. Efprit fur le 
modèle de celui de 1352, projet qu’il exé- 
cuta en 1578 ) j enfuite , après avoir expli- 
qué fes intentions au Chancelier de Chiverni , 
il lui commanda de brûler le manufcrit ori- 
ginal qu’il lui remettoit , d% manière qu’il 
n’en reftât pas le moindre veftige. Ce Minis- 
tre exécuta en partie les ordres de fon Sou^ 
verain , en faifant faire le nouveau manuS 
. crit , contenant les. Statuts de l’ordre du St, 
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Efprit que le Roi vouloit créer j mais il ne 
put fe réfoudre à exécuter celui qui lui en- 
joignit de priver le public d’un des plus beaux 
monumens littéraires de la nation , que des 
circonftances heureufes & inefpérées avoient 
confervé pendant plus de zoo ans pour être 
remis entre Ces mains. Il fe contenta de dire 
fimplement à Henri III , que fes ordres 
étoient exécutés ^ & ce Prince n’ayant pas 
demandé d’autre éclaircilfement , le manus- 
crit fut confervé. Ce Miniftre aima mieux 
le condamner à ne jamais voir le jour ^ & 
quand il donna fa bibliothèque à fon fils , 
l’Evêque de Chartres , celui-ci étoit déjà inS 
truit du fecret qu’il avoit à garder. L’alliance 
de la maifon de Chiverni avec celle de Ni- 
colaï fit palfer ce mauufcrit dans cette der- 
nière , qui le perdit , on ne fait ni quand ni 
comment , mais un he'ureux hafard l’avoit 
placé dans le riche cabinet de M. Gaignat. 

C’eft aux foins de ceux qui ont préfidé 
à l’agrandilfement de la bibliothèque qu^xtn 
eft redevable des tréfors ineftimables qui y 
font renfermés. On compte parmi eux , en- 
tr’autres , les Louvois , les Colbert , les de 
Thou , enfin les Bignon , pour lefquels cette 
Surintendance fi honorable eft devenu pref- 
que héréditaire. L’illuftre Jérôme Bignon 
eft le premier de ce nom à jamais cher 
aux lettres qui en ait été honoré. Le Roi 
( Louis XIII ) étant à St. Gérmain-en-Laye, 
iit dire à M. pignon de venir lui parler. 
Auflitôt qu’il parut , le Roi lui dit avec 
un air de bonté qui le charma : /ai un,- 
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préfent à roüs faire , çui eji digne de vous : 
je vous donne la place de Grand- Maître de ma 
bibliothèque, M. Bignon commença fon re- 
mercîment^ mais Le Roi l’interrompit pour 
lui dire que fouvent on avoit voulu lui per- 
fuader qu’il n’étoit pas dans fes intérêts , 
mais qu’on n’y avoit jamais réufll. Je fais 
que vous m'aime[ , ajouta ce Prince , & feu 
M, de Frefne ne cejfoit de me dire que je prijfe 
confiance en vous à caufe de votre exacle probité. 

On fait que la bibliothèque du Roi a été 
enrichie de celle que M. Colbert avoit formée 
avec autant de dépenfe que de goût. Cette 
dernière l’avoit été elle-même des manuf- 
crits du chapitre de Metz , en petit nom- 
bre , mais très-précieux, puifqu’il y avoit 
- parmi eux la magnifique bible originale de 
Charles le Chauve & les heures dont fe fer- 
voit cet Empereur. Ces heures font fans 
prix. >. 

La couverture eft enrichie de pierreries 
' de deux bas-reliefs taillés dans l’ivoire , 
d’un beau travail & d’un fini précieux. Il y 
a grande apparence que Charles le Chauve 
les avoit données à ce chapitre 3 ce qu’il 
y a de certain , c’eft que ce manuferit à 
été fait par ordre de ce Prince & pour fon 
ufage. Dans des litanies qui s’y trouvent 3 ^ 

. parlant à la première perfouue , il prie Dieu 
de le conferver lui Charles & fa femme 
Hirmintrude 3 preuve inconteftable que ce 
manuferit fut fait avant ra»86p, où mourirt ' 
cette PrincelTe. La fignre de Charles le 
Chauve eft à la tête du livre 3 il eft fur une 

efpèce 
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e/pèce de trône fort large , ayant fous lui 
un conlîin qui excède cette largeur j il tient 
<le la main droite un fceptre qui eft orné 
d’une fleur de lis au bout; il tient de la gauche 
un cafque marqué d’une croix fur le devant. 
Il porte une chlamyde ou manteau attache à 
rtpaule. Sa couronne n’eft qu’un cercle flir- 
haulTé de quelques fleurs de lis. Une main ou- 
verte defcend du ciel fur fa tête j on prétend 
que de là pourroit venir cette main de juftice 
que nos Rois prennent à leur couronnement. 
Ces mains fe voient auflî quelquefois fur 
les médailles des Emperéurs de Conftanti- 
nople. Au haut de la figure , font deux vers 
latins qui marquent que Charles , couronné 
de gloire , eft femblable à Jofias , & compara- 
ble à Théodofe. Toutes les lettres de ce beau 
jTjanufcrit font en or , & parfaitement bien 
confervées .Ce manufcrit eft de forme in -4°* ; 
il eft renfermé dans un étui doublé de velours 
cramoifi», & couvert de marroquin rouge , 
aux armes & avec le chiffre de Colbert. 

Le cabinet des eftampes , deffins , &c. , 
doit fon origine à Louis XIV. 

Ce Monarque aimoit les arts j il fit des 
dépenfes vraiment Royales pour fe procurer 
tout ce qui avoit paru depuis l’origine de 
la graVnré jufqu’à fon règne , & s’en forma 
un cabinet qui devint bientôt un des plus pré- 
cieux en ce genre , & qui fait aujourd’hui 
l’admiration de l’Europe. 

• Parmi les raretés que Gafton , Duc d’Or- 
léans , oncle du Roi , lui légua de fon ca- 
binet , fe trouvoit une fuite d’hiftoire na- 

Anecdous, Tom, III, P 
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turelle que ce Prince avoit fait peindre en 
miniature fur velin par le célèbre Nicolas 
Robert. Louis XIV la fit confidérablement 
augmenter par Jean Joubert & par Nicolas 
Aubriet. Sous Louis XV, cette colleâion 
a été continuée par le même Aubriet & 
Magdelaine de BalTeporte , fon élève. Au- 
jourd’hui elle forme déjà 60 volumes riche- 
ment réliés , qui renferment les peintures 
partie en miniature , partie en gouache , 
6c plus de 6 mille defiins. 

C’eft à l’ufage de la broderie qui , fous 
Henri IV & Louis XIII , étoit très à la 
mode dans les meubles 6c dans les habits , 
qu’on doit le commencement de ce beau 
recueil. La néceflîté d’avoir des modèles 
de belles fleurs pour les peindre en foie de 
diverfes couleurs avoit fait naître la curiofité 
de rechercher 6c de cultiver les plantes rares , 
fur les defiins defquelles les brodeurs puiTent 
travailler. 

L’abbé de Luberfac ( Dif. fur les mon, , 
39 ) nous apprend qu’en 1660 M. l’Abbé 
de Marolles acheta 16 louis d’or une pièce 
rare,compofée 6c gravée par Lucas de Leyde, 
dite Ulefpiegle. Elle repréfente une fcène 
triviale , où l’on voit une de ces familles 
que l'on connoît fous le nom de Bohémiens 
voyageant à pied fous la fauve - garde de 
leur chien , d’un âne chargé de bagages , 
6c de leur petits enfans dans une hotte 6c 
fur l’épaule de leur mère. Le prix de cette 
eftampe , ajoute le même auteur , paroîtra 
moins exorbitant lorfque l’on faura que feu 
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* M. Mariette poffédoit une lettre du célèbre 
Rembrandt, par laquelle il prie un de fes 
amis , vers 1630, de lui faire l’empiète' 
de quatre eftampes gravées par le même 
Lucas de Leyde , & d’en donner jufqu’à 1600 
florins , environ i mille 400 liv. , à la vente 
du cabinet de M. le Comte de Chabannes y 
Major du Régiment des Gardes Françaifes.' 

Il s’y trouva deux épreuves rares du portrait 
du Bourgmeflre de Hollande , Jean Sixte , 
ami des lettres , & proteâeur de Rembrandt , 
l’une fur papier de la Chine , épreuve parfaite, 
l’autre moins belle épreuve , avec des varia- 
tions. Elles furent adjugées pour 50 louis 
d’or. Deux curieux de diftinéHon , piqués 
d’avoir laifle adjuger ces deux morceaux à 
un prix fi modique ( car on leur avoit caché 
qu’ils étoient deftinés pour le cabinet du 
Roi ), offrirent au commiflîonnaire 50 piftoles 
en fus , feulement pour l’épreuve la moins 
belle. 

On connoît le célèbre Recueil des peintures 
antiques, imitées fidellement pour les cou- 
leurs & pour le trait , d’après les delîîns co- 
loriés faits par Pierre Santé Bartoli , par 
MM. le Comte de Caylus & Mariette, Paris 
- 17S7. M. le Comte de Caylus voulut qu’on 
n’en tirât que 30 exemplaires , qui furent fi 
fupérieurement enluminés qu’ils le difputent 
en beauté aux deffins originaux , & fit rom- 
pre les planches devant lui. Le prix de chaque 
exemplaire , qui d’abord étoit de 300 liv. , 
augmenta bientôt confidérablement , puifi 
qu’un de ces exemplaires a été vendu dernière-' 
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ment , à l’inventaire de M. Goutard ,1272 Uv, 

Il eft très-commun de voir dans le cabinet 
du Roi S à 6 épreuves d’une même eftampe , 
à laquelle on apperçoit des différences 
fenfîbles j ç’eft ce qu’on eft à portée de 
remarquer dans plufieurs œuvres, entr’autres, 
dans l’œuvre de Rembrandt , que l’on voit 
dans .ce cabinet. ... Ce peintre, qui étoit 
d’une avarice extrême , ufoit de toutes for- 
tes de rufes pour vendre fort cher & plu- 
lieurs fois les mêmes eftampes. l'antôt il les 
faifoit débiter par fon fils , comme fi celui- 
ci les avoit dérobées ; tantôt il feignoit de 
vouloir quitter la Hollande ÿ il les vendoit 
lorfque la planche étoit à moitié terminée , 
en tiroit un nouveau prix après qu’elle étoit / 
finie j enfin il la faifoit paroître une 3e. fois 
& quelquefois une 4e. en la retouchant. Ces 
petites fupercheries fe remarquent prefque 
dans chaque œuvre des grands maîtres , & 
c’eft de la réunion de ces differentes épreu- 
ves que dépend la perfeéfion & la rareté de 
l’œuvre de tel ou tel maître. 

. Ce même cabinet pofsède un deffin à la 
plume , fait & donné le 12 oéfobre 1773, 
par Mme. Clotilde de France , fœur de Louis 
XVI , comme un gage de fon amour pour les 
arts. Il repréfente un ancien Château à Tou- 
relles , environné d’eau , avec un pont. 

Deux des morceaux les plus curieux du ca- 
binet des antiques font fans contredit , le 
bouclier votif de Scipion, trouvé dans le 
Rhône, en 1656, par des Pêcheurs d’Avignon 9 
il eft d’argent pur , parfaitement rond, & 
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pèfe 42 marcs : le bouclier d’Annibal , 

trouvé , en 1714 , dans la terre de Paflage en 
Dauphiné , diocèfe de Tienne. Il eft de même 
forme & de même métal que le précédent , 6c 
pèfe un marc de plus. 


Dans le voyage à la mer du Sud , com- 
mencé fous les ordres de M. Marion , & 
achevé après la mort de cet Officier , fous 
ceux de M. le Chevalier Duclefmeur j les 
voyageurs , après avoir quitté le 10 mars 
177Z la baie de Frédéric - Henri, fe ren- 
dirent à la nouvelle-Zélande , & entrèrent, 
au mois de mai fuivant, dans le port de fa 
partie feptentrionale , que M. Cook a nom- 
mé Porr ^^5. Les habitans vinrent plu- 
fieurs jours de fuite leur offrir une très-grande 
quantité de poiffon , & reçurent en échange 
quelques verroteries , ainfi que des morceaux 
de fer. Ils fe contentèrent d’abord de vieux 
clous de Z ou 3 pouces j mais bientôt ils en 
demandèrent de 4 ou 5 pouces , dont ils 
vouloient faire de petits cifeaux pour tra- 
vailler le bois. 

«Les deux vaiffeaux, dit M. Crozet,' 
étoient pleins de ces fauvages ^ ils avoient un 
air fort doux & même carelfant. Pcu-à-peii 
ils connurent tous les Officiers desbâtimens , 

les appeloient par leurs noms. Nous fai- 
fions entrer dans la chambre du confeil les 
chefs feulement , les femmes & les filles. Les 
chefs étoient diftingués par des plumes d’ai- 
grettes ou d’autres oifeaux aquatiques , plan-< 
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t&cs dans leurs cheveux au fommct de la tête». 

» Les femmes mariées fe reconooiflbient 
à une forte de trefle de jonc qui leur lioit 
les cheveux au fommet de la tête , ceux des 
filles tomboient naturellement fur le cou , 
fans aucune trelfe pour les attacher». 

» C etoient les fauvages eux-mêmes qui 
nous avoient appris ces diftindfions , en nous 
faifant entendre par figues qu’il ne falloit 
point toucher aux femmes mariées , mais que 
nous pouvions en toute liberté nous adrefler 
aux filles : il n’étoit pas poflîble d’en trouver 
de plus faciles ». 

» Dès que nous eûmes connoiflance de ces 
mêmes diftinéfions, l’on en fit paffer l’avis 
dans les deux vaifleaux ,pour que chacun fût 
circonfpeff à l’égard des femmes mariées , 
afin de confèrver la bonne intelligence avec 
des Sauvages qui nous paroifToient fi aima- 
bles , & de ne point les indifpofer contra 
nous ». La manière dont on fe conduifit pré- 
vint tout reproche au fujet des femmes. 

M. Crozet ne remarqua point fans éton- 
nement parmi les fauvages qui , dès les pre- 
miers jours , fè rendirent à bord de fdn vaif- 
feau , trois efpèces d’hommes. Les uns , qui 
paroilfoient les vrais indigènes ^ étoient d’un 
, blanc tirant fur le jaune -, ils avoient les che- 
veux noirs , liffes & plats ^ leur taille étoit 
de 5 pieds 9 à lo pouces : d’autres , plifs 
bafanés & moins grands , avoient les che- 
veux un peu crépus : les derniers étoient dè 
véritables Negres à têtes cotonnées , plus pe- 
tits que les précédents) mais en général plus 


Digitized by Google 



ET Bons-Mots. 343 
larges de poitrine j ils avoient beaucoup de 
barbe , & les premiers fort peu. 

Les obfervations que le même Officier a 
faites les jours fuivants à terre dans leurs peu- 
plades , confirment l’exaftitude de fa remar- 
que. En général , les hommes de ces trois 
efpèces font beaux & bien faits ^ ils ont de 
grands yeux , le nez aquiliii , les bras ner- 
veux , les jambes d’une proportion régu- 
lière , &c. 

Il s’en faut beaucoup que les femmes foient 
auffi-bien : la plupart ont la figure moins 
agréable , la taille épaifie , courte , les ma- 
melles volumineufes & un tempérament fort 
amoureux, au-lieu que les hommes font très- 
indifférents. 

Ces peuples ont la même langue que les^ 
Taïtiens. La bafe de leur nourriture eft la 
racine d’une fougère abfolument femblable à 
la nôtre , finon qu’en quelques endroits celle 
de la Nouvelle-Zélande a la racine plus groffe, 
plus longue , & la palme plus élevées 
Après l’avoir arrachée , ils la font fécher du- 
rant quelques jours , fufpendue à l’air & an 
foleil : enfuite ils la préfentent au feu , la 
font griller légèrement , la brifent entre 
deux pierres , & mangent jufqu’à fes filamens 
ligneux lorfqu’ils n’ont point d’autres mets j 
dans le cas oppofé , ils fe bornent à la mâ- 
cher pour en tirer des fucs farineux. 

Ils mangent auffi des patates , des calebaf- 
fes , une efpèce de gomme verte , du poiffon , 
des coquillages, différentes fortes d’oifeaux, 
des chiens , des rats , enfin leurs ennemis ; 
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font deux repas par jour , l’un le matin , & 
1 autre au coucher du loleil. « En général j 
dit M. C. , ils nous ont paru grands man- 
geurs : quand ils venoient dans nos vailTeaux, 
nous ne pouvions les raflafîer de bifcuit. . . . 
Ils étoient extrêmement friands de fucre j ils 
buvoient avec nous du thé , du café , & efti- 
moient ces boilTons fuivant qu elles étoient 
plus ou moins fucrées. Ils ont la plus grande 
répugnance pour le vin , fur-tout pour les 
liqueurs fortes , n aiment pas le fel , & ne 
s en fervent point j ils boivent beaucoup 
d’eau ^ & en les voyant ainfi altérés , j’ai 
pcnfé que ce befoin de boire contînuellemeut 
étoit caufé par leur nourriture fèche de ra- 
cine de fougère ». 

Les Nouveaux- Zélandois ne portent aucune 
•efpèce de coiffure j ils relèvent tous leurs che- 
veux en touffe au fommet de la tête , les lient 
avec un morceau de corde ou treffe , & les 
coupent en forme de broffe à un ou deux 
pouces au-deffus de la treffe j faute de ci- 
feaux pour cette opération , ils fe fervent 
d’une coquille de moule ou d’oreille de Mer , 
qu’ils rendent tranchante en l’aiguifant. Les 
hommes & les femmes s’induifeut les che- 
veux d’huile de poiffon, & les poudrent 
avec de l’ocre rouge pulvérifée : plufîeurs 
d’entr’eux ne poudrent ainfi que la place du 
toupet. Les chefs ornent leurs têtes de plu- 
mes blanches. 

Les femmes mariées fe coiffent de même 
que les hommes. Celles qui font jeunes fe 
peignent les lèvres de noir , fans doute pouç 
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faire mieux paroître la blancheur de leurs 
dents. 

Les hommes ont les oreilles percée^ 
comme les femmes , & tous les ornent égale- • 
ment de coquillages bien dépouillés & bril- 
lants ) de la couleur du burgau , ou de plu- 
mes, ou de petits os de chien. Quelques- 
uns portent au cou des morceaux de jade 
d’un aflez beau verd , de diverfes formes , 
gravés , fculptés. Les femmes ont des col- 
liers faits comme des chapelets, ou de petits 
noyaux noirs très-durs d’un fruit que M. C. 
n’a point connu , ou de morceaux cafles à 
longueur égale de dentales blanches alter- 
nativement & de tuyaux vermiculaires noirs. 

Les hommes & les femmes portent fur 
les épaules un manteau attaché par le moyen 
d’une trefle , autour du cou, & qui tombe 
jufqu’à la ceinture. Ces manteaux font d’une 
petite pièce de toile groflière , fans ceinture j 
ils ne couvrent exactement que les épaules 
& les reins. Une forte de pagne de même^ 
tilTu enveloppe cette'dernière partie du corps 
& les cuilfes , & defcend jufqu’au mollet de 
la jambe. Ce fécond vêtement , commun , 
ainli que le premier, aux hommes & aux 
femmes , eft lié , retenu autour des reins par 
une ceinture large de 4 doigts : ces ceintures 
font tantôt de la même étoffe , tantôt de 
jonc artiftcment treffé. Les faiivages ontauflî 
un manteau de pluie qui couvre à peu-près 
tout le corps , & fait de filaffe groffcre dont 
les bouts affez longs débordent de 3 ou 4 
pouces le tilfu •, c’eft ce côté de l’étoffe, ainfî 
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hérlifé de longues filaffes , qu’ils mettent efl 
dehors pour recevoir la pluie , & la laifler 
couler comme fur un toît. 

Les chefs feuls ont des manteaux fort bien 
travaillés avec des lanières très- fines de peaux 
de chiens , adroitement rapprochées. Ils met- 
tent le poil en dedans lorfqu’il fait froid , & 
en dehors quand il fait chaud. 

» La diftinéfion la plus frappante qu’ils 
aient imaginée , obferve M C. , a été de fe 
graver le vifage & les felTcs de la manière la 
plus hideufe^ ils fe font des deflins fur le 
front , fur les joues & jufques fur le nez , 
par de petites piqûres dans lefquclles , au 
moment où le fang fort , ils incrufteut 'de la 
pouflière de charbon qui ne s’efface plus. Ils 
s’étudient à inventer des deflins qui les ren- 
dent plus affreux , & leur donnent un air 
plus effroyants. Ces deflins furies vifages des 
différents chefs font extrêmement variés ; 
mais ils ont tous les feffes gravées d’après 
le même deflin : ils y tracent d’une manière 
également ineffaçable une ligne fpirale très- 
nette , dont le premier point, partant du 
centre de la partie la plus charnue, en em- 
braffe fucceflivement toute la circonfé- 
rence w. 

« Ils ont à chaque jarret deux petites gra- 
vures noires , deflinées très-correéfement en 
forme de S. Ces chefs fe faifoient un plaifir 
de nous montrer toutes les gravures qu’ils 
portoient fur le corps ^ ils en paroiffoient 
même fiers & glorieux ». 

. M. Crozet n’a pas eu le temps d’acquérir 
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des notions fufiifantes fur le culte & la 
croyance des infulaires j voici néanmoins les 
faits d’après lefquels il conclut qu’ils ont une 
religion. 

i"‘ Il y a dans leurs langue un mot qui 
exprim|> la divinité ^ ils l’appellent Ea-Touxy 
c’eft-à-dire-, celui qui fecoue la terre (i). 

Quand on leur a fait des queftions à 
ce fujet , ils ont levé les yeux & les mains 
au ciel avec des démonftrations de refpedt 
& de crainte qui indiquoieiit leur croyance 
d’un Etre Suprême. 

3°* L’on trouve au centre de chaque vil- 
lage une figure fculptée, laquelle femble re- 
préfenter fbn Dieu tutélaire. Dans les mai- 
fons particulières on voit les mêmes figures 
fculptées comme de petites idoles , & placées 
dans des lieux diftingués. Plufieurs fauvages 
ont au cou de pareilles figures en jade& en 
bois j elles offrent prefque toutes une langue 
d’une longueur démefurée,ont un air effrayant^ 
& fi ce font là les images de la divinité des 
infulaires , elle prouvent qu’ils la regardent 
comme un être malfaifant j mais il eft pofiî- 
ble que , dans leur opinion , toutes ces figu- 


( I ) Ce n’eft pas fans raifon , dit ailleurs M. C. que 
les infulaires de Taïti & les fauvaçes de la Nouvelle- 
'Lé lande , s’accordent à nommer la divinitd ctlut qui fccoue 
la t'.rrt. Des Peuples fi éloignés & fans navigation ne 
parlent la même langue t^ue parce qu’ils étoient autrefois 
un meme Peuple , & vivoicnt peut-être fur un même 
continent , & dont les fecoufles des volcans n’ont épargné / 

que les montagnes & leurs fauvages habitars , qui , par 
la communication iadis très- facile entr’eux , fc font trouvés 
mêlés de blancs & de nègres. 
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res nerepréfententqiie des génies auteurs du 

mal , & différents de la divinité. 

4°* Les fauvages qui venoientfouveiit cou- 
cher dans les vaiffeaux avoient l’habitude dû 
fe recueillir vers le milieu de la nuit , de le 
mettre fur leurféant, & de marmotter quel- 
ques mots qui reffembloientà une priere , en 
fe répondant les uns aux autres. Cette efpèce 
de prière duroit ordinairement 8 ou lo 
minutes. 

5°* S’ils fe trouvoient fur les navires au 
moment où l’on faifoit la prière , ils n’en 
paroiffoient point étonnés ils prenoient 
l’attitude des matelots, & fembloit s’unir à 
eux pour prier. 

M. Marion , plein de confiance dans l’a- 
mitié des iufulaires, ordonna de défarmer 
les chaloupes & les canots lorfqu’ils iroient, 
à terre. « Je fis , déclare M. Crozet , tout 
ce qui dépendit de moi pour que cet ordre 
fût rétraélé. Malgré les careffes des fauva- 
ges , je n’oubliai jamais que notre devancier 
Abel Tafman avoit nommé BaU des meurtriers 
celle où il atterra dans la Nouvelle -Zélande. 
Nous ignorions que M. Cook l’eût vifitée 
depuis & reconnue toute entière j qu’il y 
avoit trouvé des anthropophages, & qu’il 
eût fai lli être tué dans le même port où nous 
étions mouillés » 

Le 8 juin , M. Marion , defcendu à terre 
accom} agiié d’une troupe de fauvages, y fut 
accueil i avec des démonftrations d’amitié 
plus gi andes encore que de coutume : les 
chefs s ’affemblèrent > & 9 d’un commun 
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accord , le reconnurent pour le grand chef 
' du pays j ils lui placèrent , en conféquence , 
au fominet de la tête , dans les cheveux , 
quatre plumes blanches. Il revint fur fon 
vaifTeau , plus content que jamais de ces 
iàuvages ».... 

» Il y avoit 33 jours que nous étions au 
Port des Ifles , & que nous vivions dans la 
meilleure intelligence avec les habitans, qui 
nous paroiflbient le meilleur peuple qu’on pût 
voir ; nous nous répandions tous les jours 
dans les campagnes , pour reconnoître le 
pays ) étudier fes produélions , & tâcher d’y, 
découvrir quelques métaux ou d’autres objets 
de commerce. M. Marion avoit fait des 
courfes très -éloignées dans fon canot, & 
vifité différentes baies habitées par d’autres 
fauvages , qui tous l’avoient bien accueilli ». 

» Enfin, le 12. juin, à z heures après- 
midi, _M. Marion defcendit à terre dans fon 
canot armé de douze hommes , emmenant 
avec lui deux jeunes Officiers , MM. de Vau- 
dricourt & le Houx, un volontaire & le' 
Capitaine d’armes du vaiifeau ( le Mafcarin), 
en tout dix-fept perfonnes. Le nommé Ta- 
coury , chef du plus grand village , un autre 
chef & cinq ou fix fauvages qui fe trou voient 
fur le vaifTeau, accompagnèrent M. Marion , 
dont le projet étoit d’aller manger des huî- 
tres , & donner un coup de filet au pied 
du village de Tacoury ». 

» Le fbir , M. Marion ne revint point à 
fon ordinaire coucher à bord du vaiifeau. 
L’on ne vit retourner perfonne du canot j la 
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confiance dans l’hofpitalité des fauv^ages 
étoit fi bien établie parmi nous qu’on n’en 
fut point inquiet. On crut feulement que M. 
Marion & fa fuite avoient couché dans nos 
cabanes, pourvoir le lendemain les travaux 
de l’attelier qui étoit à 2 lieues dans l’intérieur 
du pays , occupé à la mâture du Cajiries »... 

' » Le 13,35 heures du matin, le même 
bâtiment envoya fa chaloupe faire de l’eau 
& du bois ... A 9 heures , on apperçut un 
homme qui nageoit vers les vaifieaux j l’on fit 
partir aufiitôt un bateau pour le fecourir & 
l’amener à bord : cet homme étoit un des 
chaloupiers, qui s’étoit. fauve feul du malfa- 
cre de tous fes camarades alTommés par les 
fauvagcs. Il avoit deux coups de lance dans 
le côté , & fe trouvoit fort maltraité. Il ra- 
conta que lorfque la chaloupe avoit abordé 
la terre fur les 7 heures du matin , les fau- 
vages s’étoient préfentés au rivage fans armes, 
avec leurs démonftrations ordinaires d’ami- 
tié ^ qu’ils avoient même , fuivant leur cou- 
^ .tume , porté fur leurs épaules , de la cha- 
loupe au rivage , les matelots qui craignoient 
de fe mouiller j qu’ils s’étoient montrés bons 
camarades , mais que les matelots s’étant 
tous féparés les uns des antres pour ramalfer 
chacun leur paquet de bois , les fauvages , 
armés de calTe- têtes , de maflues & de 
lances , s’étoient jetés avec fureur , par 
troupes de huit ou dix , fur chaque matelot , - 
& les avoient malTacrés j que lui , n’ayant 
affaire qu’à deux ou trois fauvages , s’étoit 
d’abord défendu &c avoit reçu deux coups de 
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lance ^ mais que voyant venir à lui d’autres 
iiifulaires , & fe trouvant plus près du bord 
de la mer , il s’étoit enfui & caché dans les 
brouflailles j que là , il avoit vu tuer fes ca- 
marades 5 que les fauvages, après les avoir 
tués , les avoient dépouillés , leur avoient 
ouvert le ventre & commençoient à les hacher 
en morceaux , lorfqu’il avoit pris le parti de 
tenter de gagner un des vailTeaux à la 
nage ». 

» Après un rapport aulTi affreux , on ne 
douta plus que M. Marion & les feize hom- 
mes du canot , dont on n’avoit aucune nou- 
velle , n ’euffent éprouvé la même fin que les 
onze hommes de la chaloupe». 

Cette opinion n’étoit que trop bien fondée. 
Un détachement fe rendit au village de Ta- 
coury : ce traître s’étoit enfui ; on le vit de 
loin couvert du manteau de M. Marion. Son 
village étoit abandonné ; on n’y rencontra 
que quelques vieillards qui n’avoient pu fuivre 
leurs camarades , & qui étoient affis tran- 
quillement à la porte de leurs maifons. On 
voulut les emmener : un d’eux , fans paroître 
beaucoup s’émouvoir , frappa un foldat avec 
un javelot on le tua , & l’on ne fit aucun 
mal aux autres , qu’on laiffa dans le village. 
Toutes les maifons furent foigneufement 
vifitées. Dans la cuifine de Tacoury , on 
trouva le crâne d’un homme qui avoit été 
cuit depuis peu de jours , où il reftoit en- 
core quelques parties charnues dans lef- 
quelles on voyoit les imprefiions des dents 
des anthropophages ; un morceau de cuiffe 
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humaine tenant à une broche de bois , & 
mangée aux trois quarts : dans une fécondé, 
le corps d’une chemife qu’on reconnut avoir 
été celle de M. Marion , & dont le cou , 
ainh que le côté , étoit enfanglanté : dans 
plufieurs autres , une partie des vêtemens 
& les piftolets de M. de Vaudricourt , des 
armes du canot , & divers lambeaux des 
hardes qui avoient appartenu aux infortunés 
matelots. 

Lorfqu’on eut fait une vifite exadle , & 
raflemblé toutes les preuves de ralTaflînat de 
M. Marion & de fes camarades , les armes 
8 c les effets abandonnés par les fauvages , 
on mit le feu à leurs maifons , & le village 
entier fut réduit en cendres. 

Dans le même-temps , le détachement 
s’apperçut que les infulaires évacuoient un 
autre village voifin beaucoup mieux fortifié. 
Le nommé Pùjuioré en étoit le chef ^ on le 
foupçonnoit d’avoir été complice de Ta- 
coury. Le détachement fe tranfporta aufïîtôt 
à ce village , où il ne reftoit plus perfbnne. 

, On en vifita toutes les maifons j l’on y 
trouva , comme dans celles du premier , 
plufieurs lambeaux de hardes & beaucoup 
d’effets provenans des bateaux français y dans 
la cuifine de Piquioré , des entrailles hu- 
maines cuites. On réduifît aufîx en cendres 
ce village. 

M. C. garde le filence fur la caufe de- 
l’horrible maflacre dont il s’agit ; mais l’é- 
diteur y fuppléc. « L’ir.fortuné Marion , 
accueilli pendant 33 jours , avec tous les 
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Hgnes extérieurs de vénération & de bien- 
veillance , étoit , dit-il f très-éloigné de 
foupçonner qu’il fe livroit , ainfî qu’une 
partie de fon équipage , au pouvoir des en- 
ntmis irréconciliables des Européens. Il 
faut l’avouer , ces peuples avoient à fe venger 
d’un traitement févère qu’ils avoient éprouvé 
de la part d’un vaifleau français commandé 
par M. de Surville , 2 ans avant l’arrivée 
de M. Marion à cette ifle : voici le fait. M, 
de Surville , eu fe rendant de Pondichéry 
au Pérou , rencontra fur fa route la Nou- 
velle-Zélande. L’efpoir d’y rétablir la fanté 
de fon équipage & d’y trouver des rafraî- 
chilTemens le détermina à jeter l’ancre dans 
une baie qui eft fituée par 34° 41* de lat- 
titude ». 

» Lorfqu’il defcendit à terre , le chef 
vint au-devant de lui dans fa pirogue j & 
l’abordant enfuite avec aflurance & amé- 
nité , il lui demanda fon fufil ^ M. de Sur- 
ville ne lui confia que fon épée. Aufiitôt ce 
chef courut la montrer à un corps d’indiens 
qui fe trouvoient à quelque diftance du vil- 
lage & paroilToient alarmés de la nombreulè 
fuite de M. de Surville. Ces Indiens étoient 
armés ^ ils tenoient en main des peaux de 
chiens & des paquets d’herbes qu’ils hauf- 
ibient & bailToient continuellement. Le dil^ 
cours du chef , prononcé avec chaleur & à 
haute voix , parut calmer leurs inquiétudes 5 
dès ce moment , il s’établit entre ces infu- 
laires & l’équipage du vailTeau un commerce 
qui procura des rafraîchilTemens utiles au 
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rétabliiTenient des malades. Mais ce com- 
merce ne dura malheureufement que depuis 
le 17 décembre 1769 jufqu’au 31 du meme 
mois. Ce fut l’enlèvement d’un canot qui 
rompit tous liens entre ces peuples & les 
Européens. M. de Surville , après un coup 
de vent violent qu’il effuya à cette côte , 
vit un de Tes canots échoué fur le rivage 3 
mais lorfque le temps lui permit de l’envoyer 
chercher , on ne trouva que la corde & la 
trace du canot , qui avoit été traîné & coulé 
dans une petite rivière j car on la remonta 
& on la defeendit fans le retrouver. M. de 
Surville , voulant punir les infulaires de ce 
village de l’enlèvement de fon canot y fit 
figne à quelques Indiens qui étoient auprès 
de leurs pirogues , de venir à lui. Un d’en- 
tr’eux accourut il fut à l’inftant arrêté & 
conduit à bord 3 les autres Indiens s’en- 
fuirent j on s’empara d’une de leurs piro- 
gues , on brûla les autres j on mit égale- 
ment le feu à leurs cabanes j Sc après avoir 
ainfi porté l’effroi & la défolation dans ce 
village , M. de Surville quitta la côte , 
fans prévoir que ce châtiment terrible auroit 
les fuites les plus funeftes pour tous les Eu- 
ropéens qui s’y rendroient. L’Indien qu’ou 
arrêta fe nommoit Naginoui^ il fut reconnu 
par le Chirurgien du vaiffeaii pour être le 
Chef qui avoit généreufemeut prêté fa ca- 
bane , & procuré tous les fecours , tous les 
aliniens qu’il pouvoit donner aux malades de 
l’équipage , fans avoir voulu recevoir le moin- 
dre falaire. 11 rendit ce fervice dans une cir^ 
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conftance fort critique ; la chaloupe qui ra- 
nieuoit à bord les malades , fut obligée par 
la violence du vent , de relâcher à fon vil- 
lage , & d’y palTer les trois jours que dura la 
tempête. On auroit fans doute pu , par cet 
Indien , connoître plus particulièrement les 
produéîions de la Nouvelle-Zélande & les 
mœurs de fes habitans j mais on ne trouve 
dans les journaux de ce vailTeau que la date 
de fa mort , arrivée le 12 mars 1770, à la 
vue des ifles Jean Fernadés ». 

L’éditeur attribue dans cette relation le 
maffacre des Français à la Nouvelle-Zélande 
aux hoftilités commifes par le vaiffeau que 
M. de Surville commandoit. Cependant la 
défertion d’un Nègre appartenant à M. Ma- 
rion a pu contribuer à foulever lesjnfulaires 
déjà révoltés d’un châtiment qu’un de leurs ' 
camarades avoit éprouvé. Il eftdit, pag. 94, 
95 : « \Jn Sauvage étoit entré un jour par le 
» fabord de la Sainte-Barbe j & avoit volé 
» un fabre j on s’en apperçut ^ on le fïtmon- 
» ter à bord j on le dénonça au Chef , qui 
» le réprimanda beaucoup , & pria de le 
» mettre aux fers comme un matelot qui y 
» étoit ^ on le renvoya fans ccr.eélion ». M, 
Duclefmeur alTure que ce Sauvage fut mis 
aux fers : que fes camarades , épouvantés 
d’un pareil traitement , s’enfuirent à la nage, 

& menacèrent M. Marion de s’en venger. 

Quoi qu’il en foit de fes alfertions contra- 
diéloires , les deux vailfeaux quittèrent le 14 
juillet 1772 , le funeftc port de la Nouvelle^ 
Zélande , & revinrent à l’Ifle de France par 
les Mariaimes 5 c les Philippines. 
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Chez les anciens Peuples on trouve des 
vertiges d’une forte de Noblerte héréditaire , 
foit dans les races Patriarchales , foit dans 
la portérité des Rois , foit dans les familles 
des xVIagirtrats fuprêmes , foit dans les def- 
ceiidans des héros ^ mais , Théfée nous eft 
repréfenté par l’hiftoire comme le premier 
iégiflateur qui ait formé un plan de Gouver- 
tument fur la féparation abfolue des familles 
"Nobles 6» de leurs foncHons d'avec les autres 
clajj'es des fujets , 6* les travaux impofés aux 
ordres fubalterncs. 

Les Egyptiens , à leur mort, étoient tous 
jugés également Nobles. Fiers de la Noblerte 
de la Nation entière 8c de fon antiquité, ils 
attachoieht aux portes de leurs maifons des 
ailes de vautour : la longue vie de cet oifeau 
vorace étoit pour eux le iymbole de l’an- 
cienneté de leur origine. 

Ils accordoient plus de pouvoir aux Reines 
qu’aux Rois , 8c aux époufes qu’aux époux , 
par vénération pour la mémoire d’Ifîs , qui 
fe fit adorer en régnant fur eux. 

Les Souverains Perfans étoient inaugurés 
dans le Temple de la DéertTe de la Guerre , 
après avoir obéi à la loi fage dans fon allé- 
gorie , qui leur prefcrivoit de manger des 
fruits couverts de térébenthine , 8c de boire 
du lait mêlé avec du vinaigre. Cet ufage 
avoit fans doute pour objet de leur faire fentir 
quelle amertume corrompt fouvent les dou- 
ceurs de la Royauté, 
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Si les honneurs attaches à la Nobleife 
étoient quelquefois dans l’ancien Empire 
des Perfes , la récoinpenfe de la vertu Mi- 
litaire , ils y étoient accordés aufll , même 
avec le titre de héros , aux pères de nom- 
breufes familles. Un Hercule', dans cet Em- 
pire , auroit pu prétendre à la couronne : 
elle y devint le partage d’un Chaudronnier 
qui ne comptoit le nombre de fes titres que 
par celui de fes enfans. 

Les Officiers du Roi de Meffitr n’ont pas 
de moyen plus infaillible pour obtenir les 
grands emplois , que d’apporter aux pieds 
de leur maître les nez des ennemis qu’ils ont 
vaincus. 

On va juger jufqu’à quel degré de folie les 
Nobles du Malabar poufTent l’orgueil de la 
naifl'ance. Si quelqu’un d’une claffe au-def-' 
fous de celle où ils font nés entre dans leurs 
maifons , ils ont recours à un bramine pour 
qu’il vienne purifier ces demeures. Ainfi , le 
Prince Souverain de Burgara ne voulut pas 
boire ( en 1703 ) à bord ‘du vaifieau du’ 
Capitaine Hamilton , parce que celui-ci avoit 
fouillé l’eau par fon attouchement. Il fit re- 
couvrir à neuf un de fes appartemens , dont 
le toît étoit de feuilles de cocotier , parce 
que ce Capitaine y avoit touché du fommet 
de fa tête. 

I.e Samorin, un des Monarques les plus 
puilfants de la côte de Malabar , eft forcé 
de fe couper la gorge fur un échafaud lorf- 
que la ize. année de fon règne vient à finir j 
mais , avant de fe donner la mort , il doit 
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prendre un congé folennel de fa nombreufc 
NoblefTe. Ce Souverain ne peut jouir des 
droits du mariage qu’après que le Chef des 
Prêtres nommés Nambouris a couché avec 
l’époufe que le Roi s’eft choifie j & le véné- 
rable Pontife obtient , s’il le veut , la mê,me 
faveur pendant trois nuits confécutives. 

On croit que les Prêtres du Royaume de 
Cochin étoient encore plus privilégiés : ils 
jouilToient d’un droit exclufif fur la virginité 
de toutes les perfonues du fexe nées dans le 
Royaume. 

Une chofe qui honore infiniment la NoblefTe 
Perfane , c’eft que le Sophi nomme un Offi- 
cier de ce corps pour avoir un foin particulier 
des étrangers. Quelquefois le Souverain lui- 
même aide les Princes d’autres Etats à tirer 
leurs bottes. 

Dans le Royaume d’Arracan la NoblefTe 
«ft héréditaire : ceux auxquels elle appartient 
montrent beaucoup de répugnance à recevoir 
pourépoufes des perfbnnes qui , jufqu’au jour 
de leur mariager, ont confervé leur virginité. 

La Penfÿlvanie efl bornée à l’eft par 
l’Océan ^ au nord , par la Nouvelle Yorck 
& la Nouvelle-Jerfey j au fud , par la Vir- 
ginie & le Maryland j à Toueft , par des 
terres qu’occupent les fauvages. Ses côtes fort 
refTerrées s’étendent infenfiblement jufqu’à 
120 milles. Sa profondeur, qui n’a d’autres 
limites que celles de fa population & de fa 
culture , embraffe déjà 1 50 milles d’étendue. 

Le ciel de cette province eft pur & ferein. 
Le climat , très-fain par lui-même , s’efl 
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encore amélioré par les dcfrichemens j des 
eaux limpides & falubres y coulent toujours 
fur un fond de roc & de fable. Les faifons 
y tempèrent l’année par une variété marquée. 
L’hiver , qui commence avec le mois de 
janvier , n’expire qu’à la fin de mars : rare- 
ment accompagné de brouillards & de 
neiges , le froid y cft conftamment modéré , 
mais quelquefois aflez vif pour glacer en 
une nuit les plus grandes rivières. Cette 
révolution , aufli courte que fubite , eft l’ou- 
vrage du vent du nord-ouell qui fouffle des 
montagnes & du lac du Canada. Le prin- 
temps s’annonce par de douces pluies , par 
une chaleur légère qui s’accroît peu-à-peii 
jufqu’à la fin de juin. Les ardeurs de la ca- 
nicule feroieiit violentes fans le vent du fud- 
oueft qui les rafraîchit. Ce fecours eft affez 
conftant. 

Quoique le pays foit inégal , il n’eft pas 
ftérile. Le fol eft tantôt un fable jaune & 
noir , tantôt du gravier , tantôt une cendre 
grisâtre fur un fonds pierreux , quelquefois 
aufli une terre gralTe. Celle-ci règne princi- 
palement entre les ruilTeaux qui , la cou- 
pant dans tous les fens , y verfent encore 
plus de fécondité que ne feroient les ri- 
vières navigables. 

Les Penlylvains font en général bienfaits , 
& leurs femmes d’une figure agréable. Plutôt 
mères qu’en Europe , elles continuent plus 
• long-tems d’être fécondes. Ces peyples for- 
tunés, tranquilles polTelTeurs, libres ufufrui- 
ticrs d’une terre qui récompenfe leurs tra- 
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vaux , ne craignent pas de reproduire leur 
efpèce. A peine trouveroit-on un célibataire 
dans toute la Province. Au commencement 
de 1774, cet établiffemcnt compioit 3 50 mille 
habitans , félon le calcul du congrès géné- 
ral ^ mais il faut obferver que 30 mille noirs 
faifoient partie de cette nombreufe popula- 
tion , fruit de la tolérance générale qui règne 
dans cet Etat. 

Philadelphie , chef-lieu de ce bel établi/Te- 
ment , eft lituée à izo milles de la mer , au 
confluent de la Delaware & du Schykil, 
Peon, qui la deftinoit ü devenir la métropole 
d’un grand Empire, vouloir qu’elle occupât 
un mille de large fur z milles de long entre 
les deux rivières. Sa population n’a pas en- 
core pu remplir un fi grand efpace. Jufqu’à 
préfent on n’a bâti que fur les bords de la 
Delaware , mais fans renoncer aux idées du 
Légiflateur , ni s’écarter du plan qu’il avoit 
tracé. On y compte aujourd’hui environ 25 
mille âmes. 

Les rues de Philadelphie , toutes tirées 
au cordeau, ont depuis 50 jufqu’à 100 pieds 
de largeur ^ des deux côtés régnent des trot- 
toirs défendus par des poteaux placés de dif- ' 
tance en diftance. Les maifons,dont chacune 
a fon jardin & fon verger , font conftruites de 
briques , & ont,communément trois étages. 
Plus décorées aujourd’hui qu’autrefois , elles 
' doivent leur principal ornement à des mar- 
bres de différentes couleurs qui fe trouvent 
à un mille de la Ville. On en fait des tables , 
des cheminées ou d’autres meubles qui font 

devenus 
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devenus l’objet d’un commerce aflez confidéra- 
ble avec la plus grande partie de l’Amériv^ue. 

.La multiplicité des temples que la tolé- 
rance a érigés à la Divinité , forme aufll un 
fpeélacleintéreffant dans cette Vijle. Chaque 
feéle a le fien ; & ce qu’il y a dé plus éton- 
nant , les Quakers , les Auabaptiftes , les 
Anglicans , les Presbytériens , les Métho- 
diftes , les Moraves , les Luthériens & les 
Catholiques prient leur Dieu les uns à côté 
des autres , chacun à fa manière , fans trou- 
bler la concorde qui doit régner entre des 
Concitoyens. 

L’Hôtel-cfe-Ville eft de la magnificence la 
plus fomptueufe : c’eft là que les repré/èn- 
tans de l’Etat s’afiemblent pour régler tout 
ce qui peut intérefler l’ordre public. On y a 
placé fous les mains de ces hommes de con- 
fiance tous les ouvrages propres à les éclai- 
rer fur le Gouvernement , fur le Commerce 
& fur l’Adminiftration. 

A côté de l’Hôtel-de-Ville, eft une fuperbe 
Bibliothèque, formée en 1732 ,par les foins 
de l’illuftre M. Franklin. On y trouve les 
meilleurs Ouvrages Anglais & plufieurs Livres 
Latins & Français j elle n’eft ouverte au Pu- 
blic que le famedi. Ceux qui l’ont fondée en 
jouilTent librement dans tous les temps. 

Près de ce monument eft une belle collec- 
tion de Livres Clafiiques , Grecs & Latins , 
léguée au Public en 1752 , par M. Logan. 
Il y a auftî à Philadelphie un Collège fondé 
en 1749 , & qui doit fon origine aux travaux 
de M. Franklin. 

Anecdotes, Tom, IIL Q 
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» Il y avoit au plus fix mois que j’-étois 
dans les Moufquetaires ( difoit un jour le 
feu Comte d'Egmont dans un fouper où 
fe troûvoit M. de la Place ) qu’enchanté 
d’être affranchi des entraves d’une éducation , 
qui depuis long-temps m’ennuyoit fort , je 
me livrois aveuglément à toute la lice des 
plaifirs dont je voyois jouir mes jeunes ca- 
marades. Un jour , après avoir auflî ample- 
ment que joyeufement dîné avec quelques- 
uns d’eux , arrivant à l’opéra , où la foule 
étoit grande , après nous être gfiffés & tré- 
mouffés chacun de notre mieux , nous par- 
vînmes enfin à trouver place au milieu du 
parterre. Là , forcés de nous arrêter', j’au- 
rois , ainfi que mes amis , pris patience, fi je 
n’avois eu le malheur de trouver devant moi 
un vieux Monfieur , à perruque à marteaux , 
dont l’empleur formoit devant mes yeux une 
cfpèce de parapet , qui me déroboit abfolu- 
ment la vue du fpeéfacle, & fur-tout celle 
d’une jeune danfeufe , qui me plaifoit beau- 
coup. Après avoir prié & reprié ce Monfieur, 
que déjà j’incommodois fort, de vouloir bien, 
par quelques mouvemens ( qu’il difoit fèche-' 
ment impoflibles^, me procurer quelque petit 
coin de vue ^ impatienté de fon fang- froid, 
ainfi que de ma pofition , qui , pour comble 
de chagrin , apprêtoit à rire à mes voifins , 
& fur-tout à mes jeunes amis , je tire de ma 
poche une paire de cifèaux , avec lefquels je 
iruvaille, uon-feulement à élaguer ce qu’avoit 
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âe trop touffu l’efpèce de branchage qui me 
niiifoit,mais encore les nœuds qui lui fervoient 
d’ornemens, & dont à chaque ondulation du 
parterre, mot! pauvre eftomac étoit cruelle- 
ment foulé. Les éclats de rire qu’excita ma 
vengeance, ayant réveillé mon homme de l’ef- 
pèce d’apathie qu’il avoit marquée jufques- 
là , & s’étant 4-peu-ptès apperçu de l’état 
où j’avois mis fa perruque : Mon j^une ami , 
me dit-il, en fc retournant de fon mieux, 
j'efpère que vous ne fortire^pas d'ici fans moi ? 
Ce petit compliment , continua le Comte 
d’Egmond , & fur - tout certain coup-d’œil 
très - exprclîîf , dont il étoit accompagné, 
m’ayant fait fentir toute l’étendue de ma 
fottife , tempéra , je l’avoue, un peu le plai- 
fir que j’avois goûté à- la faire. . . . Mais le 
vin étoit tiré, je fentis qu’il falloit le boire, 
& m’y déterminai. L’opéra Hni, mon homme 
en fô retournant gravement , ne m’in- 
vita que par un ligne , à le fiiivre ^ & je le 
fuivis. Après avoir traverfé, non fans peine , 
la place du Palais Royal, & enfilé la rue 
St.-Thomas-du-Louvre, nous entrâmes fous 
l’arcade, où s’arrêtant tout-à-coup : Vous êtes 
jeune , me dit il , M. le Comte d’Egmont , car 
j’ai l’honneur de vous cou noître , & je vous 
dois une leçon , dont feu M. votre père , que 
j'eus l'honneur de mieux connoitre encore , m'au- 
roie probablement fu quelque gré. Quand on in- 
fulte publiquement , ^ fur-tout un vieux mili- 
taire , il faut au~moins fjvoir Je battre î 

Voyons , continua-t-il , en tirant fou épée , 
comment vous vous en acquitte':^ . . . Aulfi fu- 

Qÿ 
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rieux qu’humilié d’un propos qui me fcmbloit 
tenir du mépris , je fonds fur lui , avec toute 
l’impétuofité dont l’âge & le reflentiment 
me rendoient capable. Mais mon homme, 
fans s’émouvoir , & fixe "comme un terme , 
après s’être contenté pendant quelques inf- 
tans de me déforicnter , parla plus infolente 
des parades , ne répondit eqfin à mes atta- 
ques , que par un coup de fouet , qui fit 
fauter, à fix pas de là, mon épée, reprene:^ 
là , M. le Comte , me dit-il , avec le même 
fang- froid j ce neft pas en danfeur de l'opéra , 
cejî en galant homme , cejl de pied ferme , qu'un 
homme de votre nom doit fe battre. ... Et cejl 
à quoi je vous invite. — Vous ave[ bien cruelle- 
ment raifon , lui dis-je , en tâchant de rete- 
nir tous les fentimens qui m’agitoient \ & 
J efpère me voir bientôt digne de votre efîime. 
Bien déterminé à périr , plutôt que de ra ex- 
pofer à de nouveaux farcafmes de la part 
de ce fingulier adverfaire , je me plante vis- 
à-vis de lui , & l’attaque avec autant de froi- 
deur que lui-même fe défendoit. . . . Fort 
bien , cela ! Fort bien , M. le Comte l s’écrioit , 
de temps en temps , ce diable d’homme , 

i ’ufqu’au moment, qu’après m’avoir percé le 
»ras d’outre en outre j en voilà , dit-il , ajfe -{ , 
pour cette fois. . . . Sur quoi , après m’avoir 
plafé contre le mur , & m’avoir dit de l’at- 
tendre un inftant, il vole à la place du Pa- 
lais Royal , amène un fiacre , y bande ma 
plaie avec un mouchoir , dit au Cocher de 
nous mener aux Moufquetaires de la rue de 
Beauue , m’y dépofe entre les mains du 
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Suifle , & prend congé de moi. Après une 
retraite de plus de fix femaines , qu’avoit 
exigé ma blefl'ure , il y avoit au plus huit 
jours que je reparoiflbis dans le monde , lorf- 
qu’entrant un foir au café de la Régence , où 
je cherchois deux de mes Camarades , je re- 
connois mon homme , qui en quittant fa 
trilte bavaroife , fe lève , vient à moi , met 
un doigt fur fa bouche , & en difant cAut j 
me fait ligne de le fuivre. Arrivés fous Ja 
même voûte : « Vous vous êtes un peu égayé 
» à mes dépens , en racontant notre aven- 
» ture ) me dit- il , mon cher Comte j & je 
» vous conlidère trop , pour ne pas contri- 
» buer à la rendre plus plaifante encore , en 
V ajoutant une fuite au récit que' vous pour- 
» rez encore en faire. . . . Allons donc y 
» l’épée à la main. ...» Que vous dirai- 
je , Meilleurs . & Dames ? continua M. 
d’Egmont ; cette fécondé leçon , qui fut à- 
peu-près la même que la première, fut en- 
core fuivie , quelques mois après d’une troi- 
fème. Ce bourreau d’homme , enfin , étoit 
devenu fi redoutable pour moi , que je n’en- 
trois en aucun lieu public , fans trembler , en 
quelque façon , qu’il ne fe préfentât à ma vue. 

■ •«===#. 

Après la découverte de l’ifle Wifpaniola 
onde St.~Domingue ^ Colomb fe détermine 
à retourner en Europe & efluie la plus vio- 
lente tempête. Réduit à la dernière extré- 
mité, il n’étoit encore occupé que de ce qui 
avoit du rapport à fa glorieufe expédition. 

Qiij ^ 
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Il craignoit que l'étonnante découverte qu’il 
veuoit de faire ne pérît avec lui, & que le 
genre hutnain ne fût privé de tous les avan- 
tages qui pouvoient en être le fruit. Son 
nom alloit pafler à la poftérité comme celui 
d’un aventurier imprudent & trompé , au- 
iieu de vivre dans la mémoire des hommes 
comme celui de l’auteur de la plus belle eii- 
treprife qui eût jamais été conçue. Ces dé- 
folantes réllexions étoulToient en lui le fenti- 
ment meme du danger préfent. Peu touché 
de la perte de fa vie, il ne penfoit qu’à cou- 
ferver la mémoire des grandes chofes qu’il 
avoit tentées & exécutées. Il fe retira dans 
fa chambre , & écrivit fur du parchemin un 
récit abrégé de fou voyage , de la route 
qu’il avoit fnivie, dç la ntuation & de la ri- 
chelfe des pays qu’il avoit découverts , & de 
l’établilfement de la Colonie qu’il y avoit 
lailfée. Ayant enfuite enveloppé fon écrit 
d’une toile cirée , il l’enferma dans une ef- 
pèce de gâteau dé cire , qu’il mît dans un 
tonneau bouché avec beaucoup de foin , 8c 
qu’il jeta à la mer, dans l’efpérance que 
quelque accident heureux conferveroit un 
dépôt fi précieux au monde. 

•g ! ,.r ' ' => 

Le Receveur d’un village à une lieue de 
Roye en Picardie , a eu le malheur d’être 
brûlé. Beftiaux, meubles , tout a été la proie 
de l’incendie , à l’exception de deux mille 
livres qu’il avoit des deniers royaux. Cet 
honnête homme a eu le courage d’aller les 
prendre dans les flammes pour les porter le 
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Jenrlemaln au Directeur des Aides. Celui-ci 
frappé de cette ait ion , en a écrit aux Régif- 
feurs. M. Necker informé du fait, eu a rendu 
compte au Roi,& a écrit de fa main au pay fan: 
» Sa Majedc ayant été inftruire des détails 
» de votre malheur, &• touchée de votre 
» probité , vous fait la remife des deux mille 
» livres que vous avez verfécs dans la caiife 
V des Aides ». 

• Une Dame de la Cour fe plaignoit d’un Sei- 
gneur qui avoit publié qu’elle avoit eu fix 
enfans d’un homme d’Eglife. Cette plainte 
fc fit à la Reine , en préfence du Duc de 
Baflbmpierre, qui prit aufiitôt la parole, 8^ 
dit à cette Dame : « Allez , Madame, ne vous 
» chagrinez pas j perfonne n’ignore qu’à la 
• » Cour on en dit toujours la moitié plus qu’il 
» n’y en a. 

.(j=î=:s> 

L’Abré de Cofnac ayant été nomme à 
l’Evêché de Valence j vint trouver l’Arche- 
vêque de Paris^, afin de prendre jour pour 
fon facre : « Etes- vous Prêtre ? /ui demanda 
» l'Archevêque. — Non ^dit l'Abbé. — Vous 
» êtes donc Diacre ? — Encore moins. — 
» C’eft-à-dire,co/zr//2i/û/’/4/c/^«fjrÿ«f,que vous 
» n’êtesque Sous-Diacr.e. — Point du tout, 
n répliqua l'Abbé . — Je n’ofe pas vous interro- 
» ger davantage , j’appréhende que vous ne 
» foyez pas baptifé. » Ce qu’il y avoit de cer- 
tain , c’eft que l’Abbé de Cofnac n’avoit pas 
même la tonfure. 

Q iv 
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Tandis que dans certaines contrées de 
l’Europe , refprit humain prend un elTor 
fublime, dompte les élémens, les dépouille 
de leurs titres ufurpés, & s’eft ouvert une route 
dans le vague de l’elpace , il en eft d’autres , 
où plongé dans les ténèbres de l’ignorance 
& de la barbarie , il eft efclave des plus abfur- 
des préjugés , & fe porte par ftupidité aux 
excès d’une cruauté atroce. Telle eftl’hiftoire 
qua nous allons rapporter en déplorant le 
fort de la ville où le fait eft arrivé ^ & tous 
les lieux qui lui relTemblent encore. 

Atme Gœldin , née dans le Bailliage de Saxe 
âgée d’environ 40 ans , paflôit pour Sor- 
cière. Cette fille , violemment fiifpeélée d’un 
infanticide dans fa jeunefle , s’étoit fauvée à • 
Gla ris pour fe fouftraire à la peine dont elle 
étoii menacée. Elle y continua à vivre dans 
le déréglement , féduifit les jeunes gens des 
meilleures familles, & fe procura parce 
commerce honteux de puilTantes protégions. 
Elle entra enfin au fervice du Doéleur 
Tschudi, un des habitans les plus confidé- 
rables & les plus aifés de Glaris. Elle eut, 
vers la mi-oftobre, une rixe avec la fille du 
Doèleur , âgée de 9 ans. Cette jeune fille 
arracha dans cette querelle le bonnet de la 
Gœldin , qui fe crut déshonorée , & vit avec 
le plus grand chagrin que les parens ne la 
vengeoient pas de cette prétendue infulte. 
Pour fe rendre juftice à elle-même, elle fut 
trouver un Serrurier fexagénaire, appelé 
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Steinmuller , qui lui avoit déjà offert fes 
fervices , fi elle en avoit jamais befoiii pour 
fatisfaire fa vengeance. A fa prière , le Serru- 
rier, au-raoins aulîi fiiperftitieux que mé- 
chant , apporta à l’enfant , le dimanche fui- 
vant , pendant l’abfence de fes parens,^ua 
gâteau chargé de fucre , en difant à la Gœldin' 
que ce gâteau caufcroit à la DemoifelJe des 
vomiffemens d’épingles. La Gœldin u’a 
jamais fu de quoi ce gâteau étoit compofë \ 
mais le Serrurier a dans la fuite avoué qu’il 
l’avoit préparé avec de l’alun, du vitriol* 
du blanc d’œuf, de la limaille d’acier, de la 
farine, du fucre & une femence jaune. Afin 
d’attribuer le vomilfement annoncé par le 
Serrurier à l’imprudence de la Demoilèlle* 
la Gœldin glilTa furtivement, pendant 7 jours 
confécutifs, des épingles dans fès alimens* 
& chaque fois cette enfant les y découvrit. 
Comme ce manège fe répétoit tous les jours, 
& que fa fille trembloit à chaque morceau 
qu’elle prenoit, le Doéfeur chaifa la Gœldin 
de chez lui , en la foupçonnant d’attenter 
aux jours de fon enfant. Dans la première 
femaine qui fuivit cette expuHion , la Demoî- 
felle fe tranquillifa peu-à-peu \ mais enfuîte 
elle devint mauflade , trifte & remplie de 
morgue. Le 10 novembre , elle fut attaquée 
d’une toux violente , accompagnée de co«- 
vulHons & de défaillances. Le 18 du même 
mois , elle vomit d’abord beaucoup de fang 
& de glaires , enfuite trois épingles de 
grandeur ordinaire. Ce vomiffement d’épin- 
gles dura jufqu’au 14 3 & dans cet efpacx 
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elle en rendit plus de cent. Depuis ce jour 
jufqu’au zz , elle vomit des morceaux de 
laiton , de fil d’archal , des clous , & fut en 
même-temps violemment agitée de convul- 
fions & de tctanons. Tout cela paffa pendant 
lon^-temps à Claris pour l’effet de la four- 
berie. Le Magiftrat refufa d’abord de rece- 
voir la plainte duDoêteur Tschudi contre la 
Goeldin comme caufe de la malheureufe 
lituation de fa fille ^ mais enfuite il s’y crut 
forcé par les circonftances ^ & dès-lors on 
promit une récompenfe de cent écus neufs à 
celui qui livreroit la forcière , ou indiqueroit 
fa retraite. Elle fut arrêtée & mife en prifbn. 
L’on écarta du Tribunal tous les Juges qui 
s’étoient montrés favorables à cette malheu- 
reufe , ainfi que tous ceux qui appartenoient 
à la famiiie de Tschudi , & l’on s’appliqua 
avec beaucoup de zèle à inftruire le procès. 
L’accu fte avoua , fans avoir été mife à la 
queftion , qu’elle avoit donné un gâteau à 
l’enfant, répéta cette déclaration dans la 
torture , ajouta qu’elle avoit reçu ce gâteau 
du Serrurier Steinmuller , & qu’elle ignoroit 
de quoi il étoit compofé. Cet aveu confirmé 
par l’enfant , le Serrurier fut mis fous les 
verroux. Il fc pendit peu de temps après , 
fans qu’on eût pu en obtenir aucun autre 
éclairciffement que celui dont il a été queftion 
dans la page précédente. 

Cependant le Doèfeur Tschudi employa 
pour guérir fa fille tous les moyens que lui 
oftrit la Médecine. Tous les fccours étant 
infructueux , il eut recours aux charlatans^ 
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aux devins. L’un d’eux , appelle Irminger, 
qui autrefois s’étoit mêlé de la Médecine vé- 
térinaire , après avoir épuifé toute fa fcience , 
perfuada aux parens qu’il n’y avoir que lu 
perfonne qui avoit donné le maléfice qui fût 
capable d’en délivrer l’enfant. Le Dodeur 
demanda donc aux Juges & obtint d’eux que 
fa fille feroit tranfportée auprès de la Gœldiii 
pour être guérie. Ils députèrent même quel- 
ques-uns d’eutr 'eux pour être préfents à la 
guérifon. Depuis le 1 1 jufqu’au 14 mars , 
on porta trois fois de nuit & fecretèment lu 
Demoifelle à la prifou. La Gœldin, malgré 
lès prières ferventes , fes fueurs abondantes , 
fes géi^üTemens & les friétions qu’elle fit à 
l’enfant, n’opéra que peu ou point de fou- 
Jagemertt. Alors elle déclara qu’elle ne pou- 
voit la guérir qu’à l’endroit où elle étoit de- 
venue malade. Onia conduifit donc le 5 mars 
dans la maifon du Doéteur. Là , à force de 
prières & de friélions données fur la jambe 
atrophiée depuis 18 femaines , plus courte 
que l’autre de plufieurs pouces, & privée de 
chaleur & de vie , ou du-moins qui paroifibit 
telle , elle parvint en 10 minutes à rétablir fi 
parfaitement la fauté de l’enfant , que celle- 
ci put fe promener dans la cuifiue feule & 
• fans fecours. Ces vifites furent répétées le 17 
& le 18. Aux friétions la Gœldin joignit quel- 
ques doux laxatifs qui firent rendre parmi les 
excrémens une femence jaune. Pendant le 
maniement , la compreflîon de la jambe , les 
CommilTaires du Magiftrat & les étrangers 
quife trouvoient devant la porte, entendirent 

' y X • 
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diftiiiftement un bruit qu’ils ont comparé à 
celui que fait le fapin en brûlanty La gtiérifon 
fubite de cette Demoifelle confirma & répan- 
dit l’opinion que la Gœldin étoit forcière, 
& ufoit d’un pouvoir magique , bien plus que 
toutes les autres circonftances de cette affaire. 
Mais , cette guérifon ne paroîtra rien moins 
que miraculeufe aux yeux de ceux qui feront 
attention que les plus habiles Médecins 
avoient préalablement employé les remèdes 
les plus efficaces ^ que la Gœldin a eu recours 
aux friétions y aux mouvemens fréqueirts de 
la jambe , & que fes prières, fes cris , fes con- 
torlions ont dû faire la plus forte impreflion 
fur l’efprit de l’enfant. 

Quant au fait lui- même , dont tout homme 
fenfé reconnoîtra rinvraifemblance’& l’ab- 
furdité , nous ne nous permettrons que deux 
réflexions. Du grand nombre de témoins qui 
ont dépofé que la Demoifelle Tschudi avoit 
vomi des épingles , des clous , &c. aucun n’a 
déclaré fi c’étoit précifément de l’eftomac 
qu’elle les rendoit -, aucun ne s’eft avifë, 
pas même les Juges, d’examiner fa bouche , 
où elle pouvoir très-bien les renfermer pour 
en impofer à la crédulité. En fécond lieu, 
le vomilTement n’arrivoit jamais que de jour. 
11 celToit toujours au moment de la vifite des 
Commiflaires , & l’appétit & l’embonpoint 
fe foutenoient , le fommeil étoit tranquille. 
Mais voici une circonftance bien plus forte 
encore : Madame Tschudi leva un jour à 
l’improvifte la couverture du lit de la malade 
alors fa jambe gauche , prétendue atrophiée , 
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parut prefque auflj longue que la droite , & 
l’inftant d’après elle la vit retirée de nouveau. 

Tout ceci auroit dû, ce nous femble, 
defliller les yeux des Juges , fi la préven- 
tion de fortilège n’eût pas été trop forte 
en eux. Avec plus d’attention , & un exa? 
men plus impartial , ils fe feroient épargné 
le reproche d’avoir fait périr par la main 
du bourreau une fille qui pouvoit être 
méchante, cpupable même du crime dont 
elle avoit été anciennement foupçonnée , 
mais qui afiurément n’étoit pas forcière. 

■g '■■■■* ■■ => 

Voici quelques détails particuliers fur 
les derniers tremblemens de terre , en Italie. 
Près de Rofarno , & du gué de la rivière 
Mamella , M. le Chevalier Hamilton tra- 
verfa une plaine marécageufe où il vit 
en plufieurs endroits , des trous qui avoient 
la forme d’un cône renverfé, couvert de 
fable pareil au fol voifinr. « L’on m’a dit, 
remarque-t-il, que, pendant la iecoufie 
du 5 février , il étoit forti de chacun de 
ces trous un jet d’eau mêlé de fable , lequel 
s’élevoit fort haut. J’ai parlé à un payfan 
qui avoit été couvert de ce fable mêlé avec 
l’eau j mais il m’alfura que cette eau n’étoit 
pas brûlante comme on l’avoit prétendu. 
11 m’apprit qu’avant ce phénomène la ri- 
vière s’é'toit deflechée ; qu’immédiatement 
après , elle reparut dans fon lit , & franchit 
fes bords. Je fus enfuite que le même phé-. 
nomène avoit été généralement obièrvé 
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daus toutes les autres rivières , durant cette 
lècoufle du 5 ». Voici l’explication très- 
fatisfaifante qu’en donne l’auteur. 

« Tous les habitans attellent que la 
première commotion de la terre s’ell faite 
-en s’élevant du fond à la furface , en ligue 
verticale. Cette furface s’éleva donc fubi- 
tement , les rivières qui font peu profondes 
auront nécelfairement difparu fous les ter- 
rains marécageux : mais ces terrains s'étant 
eufuite affailfés , ont refoulé l’eau par leur 
poids , l’ont ainli forcée de regagner la 
furface , & de palTer même par-delfus fes 
bords naturels. D’ailleurs, j’ai remarqué que 
dans -les endroits où cela étoit arrivé, le 
terrain 'étoit bas & couvert de joncs ». 

Terra Nuova eft lituée dans une plaine 
charmante, entre deux rivières, lefquelles, 
avec le torrent des montagnes , ont fait 
de larges & profondes ouvertures dans le 
fol argillo - fablonneux & mou de toute 
cette plaine. Le ravin qui eft près de la même 
ville, n’a pas moins de 500 pieds de pro- 
fondeur fur trois quarts environ d’un mille 
de large. 

On a jeté beaucoup de confufîon dans 
tous les rapports qui fe font répandus con- 
cernant les tremblemens de terre dont il 
s’agit , faute d’avoir arffez bien connu la na- 
ture du fol & la pofition des lieux. Quel- 
ques perfonnes ont dit ou écrit qu’une ville 
avoit été jetée à un mille de fa place , 
fans faire mention du ravin voiftn ; que des 
bois, des champs couverts dé grains , 
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avoient été déplacés de la même manière ^ 
tandis que réellement il ne s’opéra là plus 
fenfiblement , dans ces terribles cataftro- 
phes , que ce ()pi fe fait en détail fans de 
pareilles révolutions. En effet, ne voit-on 
pas fouvent des parties confidérables de 
terrains, dont les eaux des torrens ont 
miné le pjed , fe détacher & crouler, 
par leur propre poids ? Il arriva donc ici , 
vu la grande profondeur du ravin & le 
mouvement violent de la terre , que deux 
vaftes portions du fol fu%lequel une partie 
de la ville étoit fitiiée , fe détachèrent & 

- croulèrent à travers ce ravin , à la diftance 
de près d’un demi-mille. Cette ville con- 
tenoit quelques centaines de maifons , & 
environ i<5oo habitans. 

Mais voici un événement extraordinaire. 
Quelques - uns de ces habitans firent ce 
faut énorme avec leurs maifous , fans en 
être même bleffés. J’ai parlé à un de ces 
gens fortunés dans leur malheur, lequel 
fît ce voyage dans fon domicile avec fa 
femme & fa fervante , fans que ni lui , 
ni cette domeftique fentiffent le moindre 
mal. Sa femme , légèrement blelTée félon 
lui, s’étoit promptement rétablie. Je luL 
demandai donc ce qui étoit arrivé à fa 
femme ; il me répondit d’un ton fort grave , 
mais qui fera rire fans doute r Elle na 
eu que les deux jambes un bras de cajfés , 

& une fraSare à la tête qui laijfoit voir , 
la cervelle ». 

Les Calabrois ont l’ame plus ferme que 
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Jes Napolitains. Ils feinblent fupporter ces 
terribles défaftres avec une force & un 
courage cligne du plus grand Philofophe. 
Il n’a échappé que 400 habitans de Terra 
Nuova. Mon guide , qui étoit Ptétre & 
Médecin , avoir été enfermé par les ruines 
de fa maifon à la première fecou/Te : la 
fécondé qui fuccéda immédiatement , le 
jeta dehors & le fauva. On a des preuves 
inconteftables de pareils événemens arrivés 
en d’autres parties de la Calabre. 

Dans quelques ondroits de la plaine, fitués 
près du ravin & de Terra Nuova, on a vu 
plufieurs acres de terre jetés dans le ravin , 
avec leurs arbres , leurs moiflbns , fans que 
rien y eût été dérangé. Ces arbres femblent 
y "avoir été plantés. D’autres portions de 
terrain ont une pofition inclinée mais ail- 
leurs tout eft bouleverfé. « J’ai obfervé, dit 
M. le Chevalier H. , un endroit où cleux 
vaftes pièces de terre s’étant rencontrées 
& heurtées violemment, ont comblé la val- 
lée , & arrêté le cours de la rivière , dont les 
eaux forment îiéfuellement un grand lac. 
Voilà ce qu’on auroit dû expofer en parlant 
de montagnes qui fe font rencontrées , de 
rivières dont le cours a été intercepté & a 
formé un lac ». 

» Au moment de la fecoufle , les eaux de 
la rivière difparurent ici comme à Rofarno, 
reparurent bientôt pour fe jeter impé- 
tueufement dans le ravin , dont elles couvri- 
rent le fonds à la hauteur de 3 pieds environ, 
de forte que les malheureux qui y avoient 
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été précipités avec leurs maifons, fe trou- 
vèrent alors eu danger d’être noyés , tandis 
qu’ils auroient pu échapper , quoi qu’ayant les i 

membres fracairés. On m’a affuré que l’eau 
en étoit aulîî falée que celle de la mer ^ mais 
ceci demande confirmation. J’ai déjà dit , 

quelle pouvoit être la caufe de cette di/pari- 
tion de l’eau & de fon retour fubit ». ] 

« Toute la ville de Mallochi di Sotto ,* 
non loin de Terra Nuova , fut pareillement I 

déplacée 8c jetée dans le ravin , avec un 
vignoble de plufieurs acres qui eft près d’elle 
dans le fonds , fans aucun dérangement du 
plant , quoique dans une pofition inclinée. 

A travers ce vignoble , il y a un fentier qui 
produit un fingulier effet , lorfqu’on en con- 
fidère fa fituatiou aéfuelle , 8c qui le rend 
impraticable. Quelques moulins placés fur 
la rivière y ayant été enclavés entre deux i 

portions de terrain qui fe détachèrent, furent } 

élevés par le mou\lement de ces terres , & I 

fe trouvent aéfuellement à plufieurs pieds | 

au-deffus du niveau de l’eau ». | 

» Un payfan labourant l'on champ près 
d’Oppido , fut tranfporté avec ce champ 8c | 

deux bœufs , du bord d’un ravin à l’autre , 
fans avoir fouffert le moindre dommage , 
non plus que les animaux ». 

A un mille d’Oppido, il vit le Prince de ! 

Cariati , Baron de la contrée , occupé du 
foulagement de fes infortunés fujets. Ce Sei- 
gneur lui montra deux jeunes filles , dont • 

l’une , âgée d’environ 16 ans , étoit reftéc ii 
jours fans manger y, fous les ruines d’une 
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niaifon : elle avoit un enfant de S ou 6 mois 
dans les brus j mais il étoit mort le 4e. jour. 
La fanté de cette fille ne paroillbit point 
inauvaife : elle bnvoit fans peine , mais ne 
pouvoit encore avaler rien de folide. L’autre 
avoit II ans, & n’étoit reliée que 6 jours 
fous les ruines , mais dans une pofition (î 
pénible , que fa main prefiee fur la nuque y 
•avoit prefque fait un trou. 

A Meflîne, deux mules qui appartenoient 
au Duc de Belvifo , demeurèrent fous les rui- 
nes , l’une 21 jours , l’autre 23 , & en furent 
retirées vivantes. Pendant plufieurs jours elles 
ne voulurent pas manger , mais elles buvoient 
confidérablement. Le 23 mai , elles étoient 
bien rétablies. « Il y a , dit l’Auteur , nom- 
bre d’exemples de chiens qui ont relié plu- 
flcurs jours dans le même état. Une poule 
qui app«artenoit au Vice-Conful Anglais à 
Melîine, fut aufiî dégagée vivante de delTous 
les ruines où elle avoit demeuré 22 jours 
très-étroitement enfermée. Elle refufa de 
manger durant plufieurs jours, mais elle bu- 
yoit beaucoup. Quoique fingulièrement éma- 
ciée , elle donna quelques lignes de vie lorf- 
qu’ou l’apperçut. On peut donc conclure 
de ces exemples , que la longue abllinence 
ell toujours accompagnée d’une grande foif ( i ) 
& de perte d’appetit », 


(i' f^ott de M, Lefebvre de VilUbrune. »< Si l’auteur avoit 
rdnéchi que la nature ne répare que par une .fubftance 
fluide les pertes que nous faifons par la tranfpiration 
infenlible , & non par les parties vraiment folides des 
alimens , cette foif nelui'auroit point paru û fingulièie >». 
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Près de Scilla , une fille dc^Ç ans relia 
pendant 6 jours enfevelie fous les ruines 
d'une inaifon , ayant le pied prefque féparé 
de la jambe à la malléole , par le bord d’un - 
barril qui étoit tombé defliis. La poulîière 
& le mortier étanchèrent le fang , &l elle 
n’eut pas befoin de Chirurgien , le pied étant 
tombé de lui-même. Elle ell parfaitement 
guérie à l’aide de la nature feule. 

' =»♦ 

LETTRE 

De l'Empereur Mathias a M. le Prince de 
Condé J 6* aux autres Princes fi» Seigneurs 
Français , pour les engager à fe joindre à 
lui dans la guerre de Hongrie contre les 
Turcs en 1615, le dans les premières années 
du règne de Louis XIII. 

Nous avons cru que cette lettre feroit 
pîaifir aux leéleurs : le ftyle en paroîtra 
lingulier ; mais il faut confidérer qu’il y 
a cent foixnnte-treize ans qu’elle fut écrite. 
Cependant à travers les exprefilons pom- 
peufes & hyperboliques , dont il eft revêtu , 
on y découvre cette vive eftime que les 
Princes de l’Empire avoient pour les Fran- 
çais , & la haute opinion qu’ils avoient 
conçue de leur valeur. 

Mon Cousin, 

« J’ai toujours eu cette croyance que 
p le courage gravé dans votre cœur par 
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» VOS glorieux ancêtres , nos frères & 
» parens , paroîtra fur les marches de 
» Hongrie pour le fervice de Dieu , la 
)) défenfe de la Religion Catholique , & 
» l’abolition de l’ennemi du Chiftianiime. 
)) Puis quittant les guerres , où le mal- 
» heur du fiècle vous porte , que vous 
» tournerez royalement vos armes contre 
» les Nations miférables , qui veulent def- 
» truire le culte deu à noftre Dieu , Roi 
» & Sauveur Jefus-Chrift. Ce grand Tige ( i ) 
» Royal & Saint , dont vous êtes iffus 
» pour la gloire qu’il a maintenant dans 
» le Ciel pour le refpeif d’un femblable 
» voyage, vous conjure de joindre vos 
» forces aux miennes , & briller par un 
» viâoricux éclair fur tous nous autres , 
» qui tendons au péril de nos vies à mettre 
» à exécution l’entreprife que nous voulons 
» faire fur le Turc. Si le grand Hues (i) 
>3 vivoit , il vous précéderoit , fi les Foul- 
>3 ques , Charles , Loùis , René , Ducs & 
>3 Comtes d’Anjou pouvoieut à cette heure 
>3 vous communiquer l’honneur que vous 
>3 remporterez d’un fi renommé combat , 
33 je m’afieure tant de votre valeur qu’elle 
>3 délireroit d’un plein vol , faire éclater 
33 les tonnerres de les canons fur les battions 
33 des Sarrafins. Les trophées que vous 
33 acquèrerez en .un tel conflit feront 
33 autres devant Dieu , les intelligences 8c 

(i) St. Louis. 

(a; Hugues Capet, . 
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» les hommes , que les deipouilles & îau- 
)) riers que pourriez avoir par les armes ha- 
■» fardeufes que journellement vous donnez 
» à vous-même ; je dis à vous-même, quand 
» c’eft à vos Français, Français fi bien 
.» venus auprez du Dieu des armées , fi 
J) honorez par les Capitaines étrangers , 
» fi triomphants fur tous les climats de 
w la terre , que l’on ert contraint de con- 
>r fefler hautement , & avec vérité dire 
» qu’ils font les plus galants Cavaliers de 
» ce monde. Céfar le recognoiflbit dans 
w Rome , quand il les eftimoit les plus 
» vaillants gens d’armes de toute la terre. 
» Les Syriens & autres peuples barbares 
» l’ont vcu , fceu &c cogneu , quand ils 
» jugèrent que votre.grand Louis furnommé 
)) d’Outre-mer (i) , les rendit tributaires à 
» fes grandes , vertueufes & royales vo- 
w lontez. Il vous invite à cette heure , 
» fans que je parle de Charleinagne à 
» arborer l’oriflamme Français au -lieu 
» du croilTant fur les mats des navires 
» Turquefques. Faites-le , & nous aflîftez 
» en ce glorieux combat , où aflifiant en 
» perfonne , je témoignerai comme toutes 
» mes intentions ne font autres qu’à l’aug- 
» mentation du nom Chrétien. Charles cin- 
» quième mon bifayeul m’y femond , quand 
» paroilfant dans le Royaume d’Alger , il 
» fiit la terreur des Infidelles. Croyez fur 
J) l’imitation d’un fi grand Capitaine que 


(i) St. Louis. 
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» celui-lù , je ne manquerai à bazarder ma 
>> vie & ma Couronne pour ofter celle 
» d’Achmet , & la pofant fur l’Autel divin , 
M la préfentant à celui que nous adorons 
)) dans le faint fepulcre de Jérufalem : Jéru- 
n falem tant terreftre que célefte vous aurez , 
» fi vous me fortifiez au concert général , 
» que toute la Chrétienté va faire fous mon 
» nom. Je prierai le defcendant du pre« 
)) Godefroy, Henri de Lorraine , par le fang 
» de fes ayeux tant de fois immolé pour 
» l’honneur de Dieu, qu’il ait à vous inthrd- 
» nifer en l’ame le défir & le delTein de 
» m’aflîfter en cette grande bataille , que je 
>> prépare & deftine au tigrefque fils de 
» Salim. Il fe joindra quant & quant avec 
» vous , & unanimement vous animant , 
») animera les Luxembourgs , les Orléanois , 
» les Bouillons , à l’imitation des Saxons , 
» Paladins , Brandebourgs , à venir perdre 
» & mettre en déroute les troupes malheu- 
» reufes des Damafcins Bachas : Bafchas 
» qui , attaquez parles vaifleaux Maltefques 
» d’un côté , bouclez d’un autre par le Sophi 
» de Perfc & le Prefte-Jean , flambez tout- 
» à-coup par vos foudres guerriers & les 
)) miens , de rage de la perte ^es fiens , lè 
ï) jetteront en mer pour aller trouver dans 
)) les lacs ftigieux leur Mahomet. Courage 
» donc , cher Coufin , lailTez toutes partia- 
)) litez pour conferver & augmenter notre 
» pure Catholique Religion. Je ne fais aucun 
» doute , que fi vous venez avec les vaJeu- 
» reux Français à Vienne , les lys paroif-. 
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Y) tront fleuronnans , verdoyans fur l’aride 
» jardin des Ottomans j Ottomans qui vain- 
w-cus & perdus me baillent croyance , que 
)) vous planterez le pivot royal des très- 
» Chrétiens dans Conftantinople, & qu’abat- 
» tant les Mofquées paganefques , vous 
» remettrez fur les Temples Sacrofaints de 
» Jéfus-Chrift. Emanuel de Lorraine , vrai 
» Mercure de la Divinité à la' prife d’Alba- 
» Julia ; que ne fit-il Charles de Gonzagues 
» de Cleves , Duc de Nivernois ? Comme 
ï) ne paruft-il rempli de defpouilles & de 
» trophées fur les ennemis de la Trinité à 
Bude ? Gentil Laval , où es-tu mainte- 
» nantjjrillant devant le Soleil de la Déité , 
» fi-non*que pour avoir hafardé faintement 
» & courageufement la vie fur cette grotef- 
» que Nation. Notre Confrère que Dieu ab- 
» folve , Rodolphe a eu toute l’obligation 
» de fes yiâoires à ces grands Français. A 
» fon exemple je vous baillerai le triomphe 
» qui viendra du Confliét que je prépare à 
» ces blafphémateurs de l’humanité divine , 
» m’alTeurant que vouspie mefconduirez de 
» ma demande , je prierai l’Eternel de vous 
» combler de fes grâces , & croire que je 
» fuis à vous ) & à tous les Princes & Sei- 
» gneurs Français , mon Coufin , très-affec« 
» tionné , Mathias ». 

De Prague , ce i oélobre 1615. 


Louis XIV avoit un tempérament qui 
contribua fans doute à l’égalité de fon ca- 
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raâère. Sa conflitution étoit G bonne , qu’il 
fit toujours deux grands repas par jour , 
fans altérer fa fanté. Il étoit adroit à toaÿ 
les exercices du corps j danfoit avec une 
grâce infinie les danfes graves. Incapable de 
fe livrer à une joie immodérée , il ne fe laif 
fbit point non plus abattre au chagrin. Sa 
fermeté ne l’abandonna jamais , quelques 
revers qu’il ait éprouvés. On peut dire qu’il 
fut malheureux depuis 1704 jufqu’en 1714. 
Il foutint fes difgraces comme un homme 
qui n’auroit pas connu la profpériié. Il perdit 
Ion fils unique en 1711 j & quoique très- 
fenfible à cette perte , il fut la îupporter 
avec conftance. Une Princelfe qui marqua 
une douleur extraordinaire , pouîTant des 
cris & des foupirs , qui ne pouvoient con- 
tribuer qu’à l’abattre encore davantage , il 
lui dit : Eh ! Madamey moderc^-vous \ j y perds 
encore plus que vous y à quoi fervent ces cris ? 
Il vit périr , en I7iz , dans l’efpace de moins 
d’un mois , le Duc de Bourgogne fon petit- 
fils , la Ducheffe de Bourgogne , & le Duc 
de Bretagne, l’ainé 4 c fes arrière-petits-fils. 

Dès l’année 1691 , il avoit donné une 
marque que fa grandeur d’ame étoit fupé- 
rieure aux événemens. Le Maréchal de Ca- 
tinat avoit confié le liège de Coni à un 
Officier fubalterne , nommé Bulon'de. Peu 
digne de la confiance du Général , cet Offi- 
cier leva le liège précipitamment ( le 29 juin) 
fur la nouvelle qu’il eut de l’approche du 
Prince Eugène de Savoie , & malgré l’ordre 
de M. Catinat , qui lui envoyoit un renfort 

de 
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de deux mille cinq cents chevaux. Bulonde 
condamné à mort par le confeil de guerre y 
obtint fa grâce , & fut envoyé prifonnier à 
PigneroU Le Marquis de Louvois , inconfo- 
lable de la levée du fiége , vint tout effrayé 
en annoncer la nouvelle au Roi. Vous êtes 
abattu pour peu de chofe y lui répondit-il ; on 
voit bien que vous êtes trop accoutumé aux bons 
fuccès y pour moiy qui me fouviens d'avoir vu les 
Troupes Efpagnoles dans Paris y je ne m'abats 
pas fi aifément, - 

Voici quelques détails fur les coiffures 
de nos Dames depuis le commencement du 
quinzième fîècle , c’eft-à-dire ^depuis Char- 
les VI. « Sous le règne de ce Prince , dit 
» Meffire Jean^Juvénal des Urfins , cité par 
» d’Argentré , les Dames & Demoifelles 
» faifoient de grands excès en états, & por- 
» toient des cornes merveilleufèment hautes 
)) 5c larges , ayant de chacun côté deux 
» grandes oreilles fi larges que , quand elles 
» vouloient paffer par un huis( porte), il leur 
» étoit impoflible de paffer. En Flandres , 
» où ces cornesétoient nées, on les appeloit 
» Hennins. Le fameux Thomas Conare , 
Moine de l’Ordre des Carmes , s’exerça 
contre ces cornes , 5c en triompha ; mais 
fon triomphe fut de peu de durée , Sc elles 
fe rehaufsèrent à un degré prodigieux. On 
peut coufulter Monftrelet fur les effets de la 
prédication de Frère Thomas, vol. 2.feuillet4, 
Dans nos anciennes Tapiiferies. de Flan- 

Anecdotes, Tome III, R 
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tires , on retrouve ces coiffures gigantelques 
qui alloicnt jufqu’à trois ou quatre pieds de 
hauteur. En I467,fl>us le règne de Louis XI , 
<c les femmes , dit Monftrelet , mirent fur 
» leurs têtes bourrelets à manière de bonnets 
», ronds , qui s’amenuifoient par-deffus de 
» la hauteur de demi-aulne ou de trois quar- 
» tiers de long ^ telles y avoient, & aucunes 
» les portoient moindres & déliés couvre- 
» cliiefs par-deffus , pendans par derrière 
» jufqu a terre , les aucuns & les autres , & 
» prindrent aufli à porter leurs ceintu- 
» res, Sic. » Erafme, dans fon Dialogue inti- 
tulé Senatulus , dit ; Il s’élevoit autrefois des 
cornes fur le haut de la tête des femmes aux- 
quelles elles ’attachoient des efpèces de 
voiles ( linteamtna ) j cette coiffure diftinguoit 
les femmes du premier rang. Toutes les 
femmes prirent ces coiffures & arborèrent 
les cornes Si les banderolles : les Dames 
pafsèrent à une autre extrémité , elles prirent 
des bonnets bas garnis en dehors de peaux 
tachetées de noir Si de blanc , elles fu- 
rent copiées. La coiffure fut changée j les 
Dames mirent fur leurs têtes des voiles 
noirs ornés de franges rougès ou pourpre. 
Non - feulement les Bourgeoifes prirent 
ces voiles , mais elles augmentèrent l’éclat 
en y ajoutant des agrafes d’or , & même 
des perles. C’étoit autrefois une diftinftion 
d’avoir le toupet relevé & les cheveux des 
temples retapés , défaire du tout une efpèce 
de pyramide qu’on rejettoit en arrière \ cela 
ae dura pas long-temps comme un ornement 
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diftindiif j la mode en devint générale. Les 
cornes & les voiles attachés au-delFus font du 
règne de Charles VI & du commencement d.e 
celui de Charles VII. Les bonnets ornés de 
peaux parurent fous Charles VII, le voile noir 
îbus Louis XII , c’étoit la coiffure d’Anne de 
Bretagne depuis la mort de Charles XIII, 
Les cheveux relevés parurent fous François 
premier. Marguerite de Valois fa fœur , * 

aïeule dé Henri IV , prit pour coiffure une 
toile avec force dorure. Marguerite , femme 
de Henri IV, ne s’affujettit à aucune mode, 
elle fe coiffoit en cheveux , fa coiffure 
favorite étoit le toupet relevé , les che- 
veux des tempes frifés, & fur la tête un bon- 
net de velours ou de fatin enrichi de filets 
de perles & de pierreries avec un bouquet 
<de plume. J’ai un tableau du temps où ellè 
eft repré Tentée avec cette coiffure qui a l’air 
fort galant. Le chaperon parut aufil , & 
^Scaliger dit que c’étoit une fort /erre coijf'ure. 

Ce chaperon , qui a duré jnùpics fous 
Louis XIII, étoit pour les Dames une pièce- 
de velours qui formoit le bonnet , & re- 
venoit fur le front : les Bourgeoifes ne le 
portoient que de drap. On les appcioit 
Dames à chaperon. Sons le règne de Henri IV, 
Louife Bourgeois, dite Bourfier , Sage- 
femme , Accoucheufe de la Heine Marie de 
Médicis , obtint du Roi la permifTion de 
porterie chaperon de velours ^ elle efl peinte 
avec cette coiffure à la tête de fes Obfcrva- 
i ions fur les Accouchemens ^ fes cheveux font 
• relevés & fa tête eft couverte du chaperon 
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ou pièce de velours en double. Les Dames 
ont aufli porté des perruques ÿ celles aux- 
quelles on donnoit le nom de cadenetes , 
fervoient le matin aux Dames qui n etoient 
pas encore peignées. On les appeloit auffi 
( ces coiffures ) des parejjiujes, Monfîeur , 
Frère du Roi , portoit une de ces perruques 
dans fa campagne de Flandres : ia toilette 
étoit celle d’une femme i il y employoit 
même le blanc &le rouge. Voyez le Longue” 
ruana. Tome. i. p. z$. 

•«===»• 

L A paflîon des armes , le courage , la 
viétoiremême ont rendu le nom des Marattes 
célèbre en Europe , & ont fouvent fait 
échouer toute l’habilité des Commandans 
Européens & toute la valeur des Troupes les 
mieux difciplinées. Ce n’eft qu’à force d’ex- 
périence y & malheureiifeineut par des dé- 
faites réitérées que nos Chefs ont appris 
leur réfifter & à les vaincre quelquefois. 

L^élévation d’Aurenzebe au trône de Delhi, 
fut due à des moyens qui feroient frémir le 
Machiavélifte le plus déterminé ÿ tels furent 
le meurtre de fes trois frères , l’emprifon- 
nement de fon père, qui , on le foupçonne, 
fut aflafliné après 7 ans de détention. Ce 
parricide étendoit les vues ambitieufes juf- 
qu’à' la fouveraineté de toute la péninfule. 
Il pouvoit jouir d’un Empire puiflant, & des 
grands tréfors qu’il avoit ufurpés ^ mais , 
endurci aux moyens odieux que la politique 
avide autorife pour atteindre fou but , il 
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n’avoit qife trop lieu d’efpérer d’y réuflir. Ce- 
pendant il rencontra un ennemi puilFant dans 
Sévagi. Celui-ci étoit le chef Sc le fondateur 
de la Nation Maratte. Sage , brave , entre- 
, prenant , il s’oppofa avec fuccès aux defleins 
ambitieux d’Aurenzebe. Il n’avoit pas des 
forces égales , & il fut y fuppléer par fon 
adfivité 8c fon intelligence. Le butin que fa 
manière de faire la guerre lui fournilfoit , 
fèrvoit à acheter par la corruption ce qui 
avoit réfifté à fes armes. Tour-à-tour , & 
félon le befoin , haut 8c inflexit^je , doux 
8c complaifant , il fut toujours cacher fes 
projets fous -le voile de la modération. Il 
n’étoit jamais plus dangei^ux que lorl^u’il 
paroilToit tranquille 8c oifif. Lorlqu'il avoit 
e'ndormi la défiance des ennemis les plus 
rufés 8c les plus foupçonneux , par des en- 
gagemens formels , ou par des bruits , des 
apparences d'infirmités , il defcendoit de 
fes montagnes comme un torrent , & em- 
portoit les richeffes des plaines fertiles du 
Décan. Quand l’Empereur , éveillé par le 
bruit de fes ravages , fe mettoit en cam- 
pagne avec toutes fes Troupes , il favoit 
l’éviter , fe retiroit dans fes fortereffes , dans 
fes montagnes inacceiïibles , jufqu’à ce que 
l’orage fût difTipé , ou qu’il fût parvenu à 
gagner les Généraux d’Aurenzebe par fes 
tréfors que fes entreprifes précédentes lui 
avoilnt procurés. Il étoit foutenu dans ces 
expéditions pffT une Cavalerie aufli nom- 
breufe qu’habile dans fes évolutions. Souvent 
il éludoit la vigilance de fon ennemi par des 
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alliances foiidaines avec les Rois de vifapou# 
& de Golconde , qui polfédoient une partie^ 
de la prefqu’ifle qu’Aurenzebe déliroit le plus 
de joindre à fon Empire. 

Le bonheur de Sévagi étoit égal à fes 
autres qualités j il échappa aux intrigues du 
Mogol , & ce fut en vain que la main des 
aflalîins fe leva fur lui. Les embûches qu’oii 
lui tendoit demeuroient fans effet. Cet 
homme , dont la plus grande viéloire étoit 
fouvent de tromper fon ennemi pour lui 
échapper ,«auroit été trop heureux d’y réufîîr 
toujours. Deux chofes lui furent funeftes : la 
première fut de n’avoir pas un nombre 
fufîifant de vaiffeaux pour entretenir la com- 
munication entre les diverfes parties d’imç 
côte fi étendue la fécondé , de manquer 
d’artillerie pour aflléger les Places ennemies, 
ou défendre les fîennes. La Marine Mogole 
étoit très-fupérieurc , Sc fes efeadrès furent 
conftamment battues par celles d’Aurenzebc; 
mais ce Prince n’avoit pas plus d’artillerie 
que lui. Sévagi mourut enfin d’une pleuré fie , 
Élite de fes trop grandes fatigues. Il eut 
pour fiiccelfcur Seinbagi , fon fils , qui 
réunilfoit plufieurs des qualités de fon père , 
mais qui n’avoit ni fa prudence , ni fon 
bqnheur. Un amour extravagant poim les 
femmes lui fit tenter une entreprife où il 
tomba au pouvoir de la Cavalerie Mogole , 
par la trahifon de fon premier Minflflre , 
& fut conduit devant Aurenzebe , qui lui 
offrit la vie , à condition qu’il fe feroit Ma- 
hométan. Sur fon refus , il eut la langue 
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coupée , & fubit une mort plus ignomiuieufe 
que cruelle. Le traître qui l’avoit livré , périt 
à foiï tour dans un jufte fupplice. 

Le delîéin d’Aurenzebe étoit d’alTalîînei* 
Sévagi , &ceft'dans cette circonftance que 
celui-ci fît briller la prudence la plus con- 
fommée. 

Toute l’Armée Impériale fe répandit dans 
les Etats de Sévagi. Le commandement fut 
confié à Jyfîng, Rajah d’Abnir, qui avoit l’inf- 
truélion fecrète de féduire Sévagi , & de 
l’emmener à Delhi ^ mais Jufing préféra 
l’ufage plus noble de l’épée , qui ne lui réufllt 
pas néanmoins au gré de fes vœux. Son en- 
nemi fît une réfîftance vive & opiniâtre. Pour 
le déterminer à cette entrevue , le Général 
Mogol obtint de fon maître une promelfe 
folennelle que Sévagi feroit en fureté à fa 
Cour. Ce Prince partit donc avec fon fils 
ainé , & une fuite cempofée de jeunes Oifî- 
ciers. Il en avoit dreffe un grand nombre 
d’autres qui étoient très - expérimentés Sc 
dignes de fa confiance. Avant Ibn départ, il ^ 
leur ordonna de faire obfervcr à toutes fc^ 
'froupes la plus exaéle difcipline , & de les 
tenir toujours prêtes à marcher au premier 
ordre ^ mais il leur défendit de fe fer à au- 
cune de fes lettres, à moins que IcjnefTager ne 
confirmât de bouche leur contenu , ik que 
ce mellager ne fût un de ceux qu’il emme- 
noit avec lui. ’ . 

Aurenzebe le reçut avec beaucoup de dif- 
tinêfion j 8c la bonne intelligence dura entre 
eux jufqu’à ce que les femmes du férail , 
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excitées par la femme de Chaeft-kan , qui 
avoir à venger la mort de fon fils & la dif- 
grace de fon mari , follicitèrent l’Empereur, 
qui y étoit déjà allez difpofé , à faire périr 
Sévagi'; mais les hauts Omrahs repréfen- 
tèrent qu’ils n’avoient d’autre fureté pour 
leur vie que la parole de l’Empereur ^ Sc 
que les Rajahs ne manqueroient pas de fe 
révolter , s’il manquoit aulli effentiellement 
"à celle donnée à un de leurs égaux. A une 
audience publique , Sévagi reprocha haute- 
ment à Aurenzebe fa mauvaife intention , & 
lui dit qu’il auroit cru que Chaeft-kan Sc 
Ynrat lui auroient donné une meilleure opi- 
nion du courage d’un ferviteur tel que lui. 
II tira enfuite un poignard , qu’il voulut s’en- 
foncer dans le fein j mais on lui retint le 
bras : Aurenzebe tâcha de l’appaifer , lui 
reuouvclla fa première promefte , & requit 
fon fcrvice dans une expédition préparée 
contre le Candahar, Sévagi répliqua qu’il ne 
pouvoir commander que fes propres Troupes, 
& obtint la permilîion de Ips envoyer cher- 
cher. Cependant fa maifon étoit gardée , 
& toutes fes démarches étoient obfervées de 
près J il chargea de fes lettres des melfagers 
qui portoient des ordres tout différents de 
ceux qu’elles contenoient. Son Armée tra- 
verfa le Guzarat , prit la route de Delhi > 
& des partis trop peu nombreux pour donner 
des’ foupçous marchèrent en avant , les uns 
après les autres , avec les chevaux les plus 
légers. Lorfque le premier de ces partis fut 
arrivé au pofte qui lui étoit indiqué , Sévagi 
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& fon fils furent tranfportés de leur maifon y 
pendant la nuit , dans un de ces paniers où 
les gens de qualité s’envoient réciproque- 
ment des fruits 6c d’autres rafraîchiircmens. 
Ils pafsèrent la rivière dans une nacelle qui 
les attendoft ^ Sévagi , en payant le batelier , 
lui dit ; Va-t-en apprendre à Auren^be que 
tu as pajfé Sévagi & fon fils au-delà de la ri- 
vière de Jummo. Enfuite il monta à cheval 
à la tête *du premier parti , poiirfuivit fon 
chemin par des pays peu habites vers l’oueft 
des grandes villes , releva fes partis les uns 
après les autres , •Je s’approcha des mon- 
tagnes. Son fils 5 encore trop jeune , voulant 
imiter fon père , mourut de fatigue en che- 
min. Sévagi ne lailTa en arrière que le monde 
qu’il falloir pour célébrer fes funérailles y 
fc rejoignit fon Armée dans le Guzarat. Il 
fe mit fur-le- champ en campagne y fe vengea 
avec éclat des Mogols , pilla , ravagea tous 
les lieux où l’on n’appaifa point fa fureur par 
de l’argent, ou qui n étoient point défendus 
par de bonnes fortifications. 

Arrêtons-nous encore un moment fur le 
caraéfère de ce grand homme. 

Le nom de fa famille étoit Bonfalo, Elle 
prétendoit defceiidre des anciens Princes 
de la nation Rajpoot. Elle étoit exempte, à ce 
que nous croyons , à caufe de quelques 
fcrvices militaires qu'elle devoir, de certains 
points dans l’obfervance févère delà Re’i poa 
publique. Sévagi ne profita néanmoins jamais 
de cette indulgence à l’égard des pratiques 
religieufes. Il alfeèfoit, au -contraire , la 
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plus profonde vénération pour fcs Bramines, 
& n’entrcprenoit jamais rien que fous leurs 
aufpiccs. Il étoit aufli cxaét dans l’exercice 
jirivé que dans les cérémonies publiques de 
Ton culte. Que cette régularité vînt ou non 
de fa conviéfion , peu importe j elle ne 
lailTa pas de lui attirer le refpcdt public & 
comme il s’appliquoit à femer en toute oc- 
cafion la méfiance contre Aurcnzebe , il prc- 
noit foiivent dans fa correfpondance & dans 
fes manifcftes , le titre de Défenfeur des Dieux 
de la patrie contre le profanateur fanguinaire 
de leurs temples. Cette dénomination, appuyée 
des faits , nourrilfoit l’averfion , l’antipathie 
de fes Troupes contre les Mogols , & ils 
croyoieut que l’intérêt de la Religion les 
autorifoit à les maifacrer. • 

Dans fa vie privée , Sévagi étolt économe , 
même jufqu’à la parcimonie. II n’avoit pas 
plus de hauteur que d’oftentation. Comme 
Souverain il fut bienfaifant & empreffé de 
faire le bonheur de fon peuple , dès qu’il 
put compter fur fon obéiffance : car , comme 
nous l’avons vu , il fournit fon peuple par 
degrés. Ayant à combattre à-la-fois le Mogol, 
Vifapour & Golconde, fcs revenus, quelque 
bien ménagés qu’ils puffent être , n’auroient 
pas été fuffifants pour le foutenir contre des 
puiffances fi formidables par leurs richefics & 
leursnombreufes Armées. Son génie lui four- 
nit les moyens que la nature lui refufoit. Ces 
trois Etats Mahométans tirent toujours des 
pays lèptentrionaux & des frontières de 
l’Inde leur meilleure Cavalerie. On donnott 
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une attention particuiière à la force & à la 
taille des cavaliers des chevaux , dont l’en- 
tretien recherché coûtoit extrêmement j mais 
aulTi le choc de cette Cavalerie renverfoit 
îrréliliiblement toute celle des pays méridio- 
naux j &c’eftà cette fupériorité de Cavalerie 
qu’il faut attribuer toutes les conquêtes des 
Murulmaus dans ces régions balfes. Sévagi 
fut le premier qui fentit cette différence , 
& qui réfolut de fe procurer une force égale 
ou équivalente. Il créa une Cavalerie dont 
le principal mérite étoit la légéreté & la 
confiance dans les fatigues. Il eft probable 
qu’il en périt d’abord un grand nombre ; 
mais il les remplaça à force d’argent , par 
des prifonniers enlevés aux ennemis , ou par 
des élèves choifis dans la jenneffe la plus 
robidle. Un cavalier fans habit , armé d’un 
fcul cimeterre , mais sûr , montoit un cheval 
fans felle. Les fantaflins , endurcis aux mêmes 
fatigues , & portant toutes fortes d’armes , 
fuivoient les chevaux au t:ot. Il y avoit dans 
fes Troupes desclievaux de relais ou de main 
pour emporter le butin , les bleffés ou les 
écloppés. Tous ramaffoientlcurs vivres jour- 
naliers dans les pays où ils paffoient. Leur 
courfe étoit fi rapide que jamais on ne pou- 
voir les atteindre. Dans les combats , ils at- 
taquoient où ils le jiigeoieiu à propos. Avant 
qu’en fut leur approche , ils avoient mis des 
difiridls entiers en flammes , pour intimider 
les autres , & les obliger à fe racheter de 
ces ravages à prix d’argent ^ cependant ils 
infpiroient plus de frayeur qu’ils ne répau- 
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doientde fang. Il n’y avoir que ceux qui leur 
oppofoient de la rélîftance auxquels ils ne 
faiibient point de quartier. Dans les villes , 
ils n’enlevoient que les habitans riches, pour 
otages. Leur guerre n’étoit qu’une guerre de 
pillage dans des expéditions réglées où il 
auroit fallu réduire des forterefles , ils au- 
roient eu les mêmes embarras que les Troupes 
difciplinées dans les^narches j mais il paroît 
que leur Chef n’entreprenoit guère le liège 
des Places éloignées de celles qu’il avoit en 
fon pouvoir , fi on en excepte l’invallon du 
Carnate , fur laquelle nous n’avons appris 
aucuns détails. 

Nous ignorons aulîî de quelle manière il 
payoit fes Troupes & fes Officiers, mais nous 
croyons que c’étoit par des parts dans le 
butin , des grains , des terres , des honneurs, 
des exemptions , des privilèges & très-peu 
d’argent : car il accumuloit des tréfors avec 
tant de foin dans fes excurfions , & les caves 
de Rairce , qui les renfermoient , étoient en 
telle réputation , qu’on les citoit proverbiale- 
• ment comme un exemple des richeffes de 
l’orient , & comme un gouffre d’où rien ne 
fortoit ; néanmoins il n’épargnoit rien pou* 
le fuccès de fes entreprifes •, ce que le pillage 
ne fourniffoit pas , il l’achetoit. Il ne regar- 
doit point à la dépenfe lorfqu’il s’agiffoit 
d’entretenir des intelligences chez les enne- 
mis , de connoître leurs mouvemens , leurs 
plans , & même des chofes de moindre im- 
portance. Ses détachemens favoient toujours 
les maifons opulentes des villes qu’ils vou-: 
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lorent furprendre , & foiivent même l’endroit 
où l’argent étoit caché. Il itoit encore plus 
libéral pour corrompre les Généraux enne- 
mis. Le Gouverneurs du Mogoliftan , de Su- 
rate , les Soubabs du Décan , & même le 
Sultan Mauzum,fils d’Aurenzebe & l’héritier 
de fon Empire , ont plus d’une fois accepté 
fou or corrupteur. 

11 avoit infpiré Les principes de frugalité 
& d’économie aux Officiers municipaux de 
toutes les villes de fa domination. Etant lui- 
même au-delfus de tout ce qui fentoit la 
magnificence , aucun de ces Officiers n’avoit 
garde d’afpirer au-delà du néceflaire. Il ne 
regrettoit au-furplus aucune dépenfe pour 
la défcnfe intérieure de l’Etat. Il y avoit aux 
paflages ouverts & libres , des fortifications 
régulières , pourvues d’armes & de bonnes 
garnirons; tous les autres étoient commandés 
• par des forts. Dans les défilés plus étroits , 
fur chaque rocher , il y avoit un polie qui 
au befoin rouloit de groffies malTes de pierres 
qui arrêtoient la marche de la Cavalerie , 
des éléphans & des voitures , & leur cau- 
foient des pertes confidérables. OnalFure que 
dans le Coucan feul il y avoit 350 de ces 
polies. 

Sévagi avoit toute les qualités d’un grand 
Général. Il embralToit dans fes defi'eins jus- 
qu’aux moindres chofes qui pouvoient contri- 
buer à leurs fuccès; fes plans avoient toujours 
plufieurs faces qui lui lailToient le choix 
des moyens par- là il étoit très-difficile de 
pénétrer fa véritable intention. Lorfqu’il 
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l’avoit remplie , en ne découvroit pas en- 
core tous les avantages qu’il en retiroit , 
ceux-ci ne fe dévcloppoient qu’avec le temps 
& rucceflivement. Il furpalTa en aâivitéper- 
fonnelle tous les grands Capitaines connus^ 
jamais partifanà la tête d’un camp-volant n’gi 
parcouru autant de pays que lui à la tête de 
les Armées. Dans les cas les plus imprévus , 
les plus périlleux , il montroit un difeerne- 
fnent vif , une fermeté inébranlable. Les 
plus habiles de Tes Commandans rendoient 
hommage à la fupériorité de fon génie. Le 
foldat étoit orgueilleux d’avoir vu charger 
Sévagi l’épée à la main. 

Refpeété comme le proteéleur de la nation 
qu’il avoit formée , 011 le voyoit par- tout au 
milieu de fes fujets , fans crainte , fans dé- 
fiance , & le plus fouvent feul. Son efprit 
étoit fi fertile en rufes , qu’il tenoit perpé- 
tuellement en alarmes les Princes dont il 
étoit ennemi, même au milieu de leurs cita- 
delles Sf de leurs Armées. Si l’on écrit jamais 
fon hiftoire dans fon pays , on y verra qu’il 
joignoit toutes les relîburces du ftratagème 
à un courage intrépide & réfléchi. Quoi- 
qu’aucun danger ne fût capable de le* décon- 
certer , il préféroit toujours de le furmonter 
par quelque détour , & n’employoit la force 
de fon bras , qu’aucun n’égaloit , que lorf- 
qu’il ne lui étoit pas pofllble de triompher 
d’une autre manière. Il eft fâcheux que fa 
valeur fe foit fouillée une fois par un affaflinat. 

. Aurenzebe ne put contenir les tranfports 
de fa joie en apprenant la mort de.cere- 
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doutable ennemi. Il rendit même hautement 
à fon mérite la jufticc qu’il lui avoit re- 
fufée pendant fa vie. Sévagi était , dit-il , un 
grand Capitaine ^ & le jcul qui ait eu ajlfe-^^ 
de grandeur d'ame pour fonder un nouveau 
royaume dans le temps même oit je faifois tous 
mes efforts pour anéantir les anciennes fouverai^ 
netés de l'Inde. Je lui ai fait la guerre pendant 19 
ans J &• malgré la puijjance de mes armes , il 
n 'a pas ceJJ'é d'agrandir fes Etats, 

• g ' ■ ■ ' , 

Chapelle caufoit familièrement avec des 
perfonnes au-deflbus de lui , quand la tour- 
nure de leur efprit lui plaifoit , & alors nulle 
confidération ne l’eût appelé ailleurs. Un 
jour , à Fontainebleau , ayant été invité à 
ibupcr par le grand Co«dé , il alla le foir fb 
promener du côté du mail , où il vit quel- 
ques maîtres d’hôtels & autres officiers des 
Seigneurs de la Cour, qui jouoient à la boule. 
Comme il fembloit les regarder avec intérêt ^ 
on le pria de décider u|l'^ coup douteux , & 
il prononça. Le jeu fini , on l’invita à venir 
manger fa part de 10 écus, gain de la par- 
tie. Chapelle accepta , refta 7 ou 8 heures 
à table avec fes convives , qui furent en- 
chantés de fa converfation , & ne fe reffou- 
vint que le lendemain de la parole qu’il avoit 
donnée au grand Condé. Le Prince lui en 
fit des reproches ; Chapelle ne s’exeufa qu’en 
racontant fon aventure , & finit fon récit 
par ces mots : En vérité ^ Mgf’ ? c étaient de 
bonnes gens cr bien aifés à vivre que Ceux qui 
m'ont donné ce fouper. 
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•a===»* 

Le Bouffon de la Reine Elifabeth étoit 
très-vif & très -hardi dans fes expreffions. 
Sa licence ne fut pas toujours agréable à fa 
maîtrelfe : après certaines paroles très-mor- 
dantes , il fentit que la Reine étoit mécon- 
tente , & il paffa quelque temps fans ofer 
fe préfenter devant elle. Ayant paru enfin , 
elle lui dit : EA bien^ vene[-vous encore nous 
reprocher nos fautes ? Non , Madame , répondit 
le Bouffon , ce neji pas ma coutume de difeou- 
rir de chofes dont toute la ville parle. 

Le Cardinal Wolfey , Miniftre de Henri VIII» 
avoit auffi un fou. Il étoit , comme on fait, 
fils d’un boucher ; fon fou lui dit un jour 
qu’il fouhaitoit de lavoir Pape : le Cardinal 
lui en demanda la raifon : St. Pierre , dit le 
fou , établit le carême parce qu'il étoit pêcheur 
de profejfion , 6 » qu'il voulait favorifer fes pa- 
rens qui l'étoient également. Si Votre Eminence 
étoit Pape , je ne doute point quelle n abolit à, 
fon tour le carême , pour faire gagner les Bou- 
chers. 

•«==»• 

Philibert de Lorme, mort en 1577» 
ett celui qui a le plus contribué en France à 
bannir de rarchite<Sure le goût gothique 8 c 
barbare, pour y fubftituer celui de l’ancienne 
Grèce. Il fut chargé par Catherine de Mé- 
dicis , Reine de France , de conftruire le 
palais des Tui'eries. L’archit^èlc y déploya 
toutes les reffources de^ fon genie. Le rez- 
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de-chauflee eft orné de colonnes doriques 
qui , au-lieu d’être lifTes ou cannelées , font 
environnées de cinq bandes , chargées d’or- 
nemens en reliefs. Le piédeftal fur lequel 
pofent ces colonnes eft continu , & l’ordre 
entier pafle pour un chef-d’œuvre. De Lorme 
vit fon mérite récompenfépar plufieurs riches 
abbayes , & quoiqu’il ne fût que (impie ton- 
furé il fut nommé aumônier & Confeiller 
du Roi. Le Poète Ronfard en conçut de la 
jaloufie , & compofa contre ce nouvel Abbé 
une fatyre piquante intitulée ^ la truelle crof- 
fee. De Lorme n’eut pas la fagefle de la mé- 
prifer : un jour que Ronfard vouloit entrer 
dans le jardin des Tuileries , l’architeéfe , 
qui en étoit le Gouverneur, le fît repoulfer 
rudement. Ronfard , piqué à fon tour , 
crayonna les trois mots fuivants fur la porte 
qu’on lui avoit fermée.. 

Fort, reverent. habe. 

De Lorme , qui ne favoit pas le latin , 
foupçonna que ces mots étoient une infulte 
il crut que Ronfard l’appeloit par ironie , 
fort révérend Abbé f il s’en plaignit à la 
Reine. Le Poète fe juftifia en difant que 
c’étoit le commencement d’un diftique d’Au- 
fone, qui avertiflbit les hommes nouveaux 
de ne point 's’oublier. 

Fort unam reverenter habe, 

« 

Une perfonne confidérable ayant éprouvé 
le plus grand revers dans fa fortune , s*ou- 
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vrit à fa femme fur la pénible fituation ofi 
ils alloient fe trouver. Madcme , lui dit-il , 
avec ce courage que lailTe un malheur qu’on 
ii’a point mérité , « je viens de me défaire de 
)) tout ce que nous permcttoit raifmce que 
)) nous avons perdue^ notre domellique doit 
i) fe réduire déformais à deux perfounes , à 
V une cuifinière & à un valet : vous avez une 
i) femme à laquelle vous êtes attachée , par- 
» donnez , fi je vous en demande le facrifice j 
» il me paroît uécelfaire ». Quelque doulcu- 
rcufe que cette nécefiité fût pour Madame 
la Comtelfe *** , elle s’y réfigna , & pro- 
pofa à fa femme-de-chambre leur féparation. 
Madame , lui dit cette fille , « vous favez que 
» j’ai quelque adrelib j il eft impoflible , en 
y> reliant auprès de vous , que mes petits ta- 
» lens n’équivalent pas auxfraix de ma fub- 
» fiftance ? & je me. borne à ce feul prix de 
» mon dévouement à votre fervice ». Des 
larmes coulèrent de part& d'autre , & Mon- 
fieur le Comte de *** fut inftruit de ce qui 
vetioit de fe palfer. Un moment apres , on 
lui dit qu’il eft fervi j il vient dans la falle à 
manger j Si ne voyant que deux couverts , il 
ordonne qu’on en mette un troilième. Atten- 
dez-vous quelqu'un ? lui dit fon époufe. — ■ 
^on ^ Madame , lui répondit-il def- 

cendre Madcmoifelle Cette fille paroît 5 

& le Comte , en la prenant par la main , lui 
dit: « Mademoifelle , la noblefle de vos fen- 
» timens vous fait notre égale , la fenfibilité 
» de votre cœur vous rend notre amie pre- 
■» nez déformais place avec nous » . L’hiftoiro 
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âii cœur humain n’a rien de plus noble bc 
de plus touchant. 

•g; . ;»■ 

Parmi les hiftoriens de l’antiquité , il n’y 
en a aucun à qui l’on ait rendu des hon- 
neurs plus diftingués qu’à Tite-Live. Pline 
, raconte dans une de Tes lettres , qu’un ha- 
bitant de Cadÿx , plein d’admiration pour 
cet Ecrivain , dont il venoit de lire les ou- 
vrages f fit exprès le voyage de Rome afin 
' de le voir , & s’en retourna immédiate- 
ment après l’avoir vu ; fa curiofitc étoit fa- 
tisfaite ^ elle ne lui fit pas chercher à voir 
autre chofe que Tite-Live. Alphoufe, Roi 
de Naples , montra pour ee grand homme 
une vénération aufii extraordinaire. En 1451 , 
il envoya une Ambaflade à Venilè , où l’on 
venoit de découvrir des offemens de cet hil* 
torien , pour prier lé Sénat de lui faire pré- 
fent d’une relique de ce grand homme. Pa- 
normita , qui fut chargé de cette ambalfade y 
lui rapporta un os du bras , qu’il fit propre- 
ment enchalfer. On fait qu’il nous manque 
une grande partie & la plus intérelfante de 
l’hiftoire de Tite-Live i il y a des favans qui 
fe flattent encore qu’on la retrouvera ÿ ils 
prétendent qu’il en exifte ir:p tradudtion 
complète en Arabe , qui pomroit dédom- 
mager de l’original , dont on dit qu’ily avoit 
encore une copie à Magdebourg en 1631 , 
où elle fut perdue dans le fac de cette Ville. 

Sallufte a auflî obtenu des honneurs 3 mais 
ils font d’un autre genre. Il a en fur- tout 
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l’avantage rare d’être traduit deux fois par 
des mains royales. La Reine d’Angleterre 
Elifabeth, s’il faut en croire Camden, en- 
treprit & finit la première cet ouvrage. De 
nos jours , l’Infant d’Efpagne l’a aufli tra- 
duit ^ & fa verfion , imprimée in-folio , eft 
un des plus beaux morceaux fortis des 
prefles , nou-feuleraent d’Efpagne , mais du 
monde entier depuis l’invenirlon de l’Impri- 
merie. L’irrégularité de la vie de Salinité , 
& la beauté de fes écrits , l’ont fait appeler 
en Angleterre le Bolinbrooke de Rome. On fait * 
la haine qu’il avoit contre Cicéron ^ peut- 
être a-t-elle influé fur fa manière d’écrire. Il 
ne feroit pas étonnant que fon animofité lui 
eût fait rechercher un llyle auflî éloigné du 
llyle abondant & nourri de l’Orateur Romain, 
dont il époufa la femme Terentia après leur 
clivorce. Cette femme* extraordinaire -pafla 
pour avoir vécu 103 ans ; après Sallufte , 
elle époufa MelTala , qui fut fon troifième 
mari ^ elle en eut encore un quatrième ,qui 
fut Vibius Ruftis. Ce dernier fe vantoit avec 
toute la joie d’un antiquaire , de polféder 
deux chofes très-précieufes à fes yeux : l’une 
étoit cette même Terentia , qui avoit été 
femme de Cicéron , & l’autre la chaire dans 
laquelle étoit Céfar , lorfqu’il fut aflalTiné. 

•g - = 3 - 

Un Seigneur monté fur un beau cheval fe 
trouvant à Longchamp , obligé de fe ranger 
pour la voiture d’une Dame de fa connoif- 
fance qui retournoit, étant au bout de l’allée, 
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lui dit en fouriant : Pajfe[ , pajfez » l>dU 
P ijfée. — Pas tant , répliqua la Dame j que 
votre renommée, 

•«===». 

Un jeune Chirurgien s’étoit fait Religieux , 
& avoit engagé fa liberté dans un âge où nos 
lois ne lui auroient pas permis d’engager foii 
bien , & dans un moment de ferveur illufoire, 
que l’Abbé de Saint-Pierre appeloit la petite 
vérole de l’efprit. Il ne fut pas long-temps 
fans fe repentir \ il s’échappa , & retourna 
dans le fein de fa famille. Bientôt il fut 
découvert , ramené à fon Couvent , & mis 
en prifon. Il trouva encore le moyen de fuir j 
mais ne s étant pas déguifé avec affez de 
précaution , il fut reconnu & ramené pour 
la fécondé fois enchaîné , n’ayant pour lit 
que de la paille , pour nourriture que du 
pain & de l’eau \ il palTa trois ans dans un 
cachot. Le 9 feptembre , à la pointe du 
jour , un Sergent d’un Régiment en garnilbn 
dans la ville où cela fe paübit , fe promenant 
fur le rempart , vit fortir d’un trou formé dans 
le glacis intérieur , un malheureux couvert 
de haillons déchirés & pourris j une longue 
barbe le défigure , & fa foibleffe traîne à 
peine une chaîne pefante. Le Sergent crut 
d’abord que c’étoit un fauvage , il s’approcha 
avec une curiofité mêlée de quelque crainte. 
Qui que vous foyez , lui dit l’inconnu , A 
vous êtes fenfible au fort d’un malheureux , 
ah ! de grâce donnez-moi la mort , ou four- 
uiffez-moi les moyens de me la donner moi- 
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même , plutôt que de me ramener à tijotl 
Couvent. Le Sergent attendri , lui promit 
tous les recours qui dépendroicnt de lui. 
Dans ce moment il pall'a des foldats d’un 
autre Rigi’ucrt qui aiioicnt chercher leur 
provifion de pain ; il le fit emporter dans 
les cafernes. L’infortuné a raconté aux fol- 
dats qu’il lui avoit fallu fix mois pour limer 
fa chaîne avec des briques j qu’il en avoit 
employé fix autres à faire le trou par lequel 
il étoit forti pendant la nuit ; mais que fe 
trouvant dans le jardin , il avoit eu un mur 
à franchir j qu’il s’étoit donné une entorfe j 
que cet accident, joint au poids de fa chaîne, 
l’empêchant d’aller bien loin , il s’étoit ca- 
ché , réfolu d’abandonner fon fort à la pre- 
mière perfonne qu’il rencontreroit. Il a ajouté 
que depuis fix femaines on diminuoit de jour 
en jour la quantité de fa nourriture j & que 
deux jours avant fon évafion , on lui avoit 
remis un livre latin fur lequel on avoit écrit: 
Celui qui renonce.à fon baptême & à Jéfus- 
Chrift , mérite la mort du corps & de l’ame. 
La charité aéfive des foldats , qui auroient 
peut-être le droit d’être durs , s’emprelTa de 
brifer les fers qu’il portoit, de fubftituer un 
habit aux lambeaux qui le couvroient , de 
panfer fon pied , de le rafer , & de le faire 
coucher dans un de leurs lits mais informés 
que des perfonnes de la ville rodoient fur les 
remparts , qu’on avoit obtenu la permhlion 
de fouiller dans les cafernes, qu’on cherchoit 
à exciter de la fermentation , en difant que/ 
le fugitif étoit un fcélérat , ils fe font hâtés 
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le dérober à leurs recherches ; ils l’ont 
déguifé de manière qu’il ne pût être reconnu 5 
ils lui ont donné tout l’argent qu’ils ponvoient 
avoir, y compris celui qui devoit fournir à 
leurs befoins de la femaine , & ils l’unit fait 
conduire furement hors de la froi^ère. 

♦g *— 

Au mois de janvier 1773 , deux voleurs 
de grand chemin furent arrêtés & conduits 
dans la prifon de Kingfton ^ leur crime étoit 
conftaté. ils fe regardoient comme deux 
vidfimes que la Jultice alloit immoler â la 
fureté publique , lorfqu’il vint dans la tête 
de l’un le projet d’en arracher une à la Juftice. 
Cette idée parut d’abord ridicule à l’autre. 
Mais le premier ayant iiilîfté , « nous ferons 
.infailliblement condamnés à mort 5 nous 
avons été arretés enfemble j notre crime 
étant commun , le fupplice le fera : te fens- 
tu 1^ courage de mourir feul ». Cette pro- 
pofition étonna celui qui l’entendoit. Cepen- 
dant après un moment de filence , il répon- 
dit J oui, fans doute , je me fens ce courage, 
mais je voudrois être sûr de t’arracher au 
fupplice. Je n’exige point un pareil facrifice , 
répartit le premier avec vivacité. Ecoute- 
moi , & tu verras que je fuis digne d’avoir 
un ami aufli généreux que toi. Nous avons 
des cartes ^ jouons une partie j celui qui la 
perdra , déchargera l’autre dans fon interro- 
gatoire j il dira aux Juges qu’il eft feul cou- 
pable j & que fi l’autre a été trouvé avec 
lui , c’eft qu’il lui avoit propofé une prome- 
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nade à cheval , mais qu’il n’avoit aucune COU* 
noiflance du projet du vol. » La propofîtioa 
fut acceptée : les deux voleurs fe mettent 
auflitôt tout nus , & dans cet état , ils jouè- 
rent l|ur importante partie. L’inventeur de 
l’expédiait la perdit. Son camarade l’em- 
brafla* en pleurant , & lui dit qu’il étoit prêt 
à fe charger de Ibn rôle & à lui céder le 
lien. » Si tu ne veux pas empoifonner les 
inftans qui me relient à vivre , répondit le 
perdant , ne me fais plus une propolition 
qui me dégraderoit à tes yeux & aux miens, 
Il j’étois alTez lâche pour l’accepter. Son- 
geons , mon ami , à nous amufer &c à jouir 
du peu d’inftans qui me reftent*à palTer avec 
toi ». Le jour où les deux voleurs dévoient 
être jugés étant arrivé , celui qui devoir être 
facrifié remplit fa promelTe avec fidélité , 8c , 
la Juftice le condamna feul à la mort. Son 
camarade fut renvoyé abfous j mais il fut 
inconfolable de la mort de fon comi)^ice : 
une fièvre lente s’empara de lui , & le con- 
duifit au tombeau fix femaines après le fup- 
plice de fon camarade. 

Dans le temps que les Elpagnols & les 
Maures habitoieut le même pays , un Cava- 
lier Efpagnol fe battit en duel contre un jeune 
Maure & le tua. Il prit auflitôt la fuite ; 8c 
pour fe dérober à ceux qui le pourfuivoient, 
il palTa par-delTus le mur d’un jardin. Le 
propriétaire de ce jardin , qui s’y promenoir 
pour lors , étoit un Maure : il reçut l’Efpa- 
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gnol ) qui lui conta la inalheureufe affaire 
qui lobligeoit de fuir , & qui lui demanda 
afyle. Le Maure lui accorda fa proteéfion , 
& lui offrit la moitié d’une pêche , en lui 
difant : « Mange ce fruit j tu fais que dès 
» que tu l’auras dans ta bouche , je ne puis, 
» quand je le voudrois , te refufer le droit 
)) d’hofpitalité ». Il fit enfuite cacher le ca- 
valier dans un pavillon , dont il ferma la 
porte à clef. Le Maure fe retira enfuite dans 
fa maifon ^ mais il y arrivoit à peine , qu’il 
vit entrer une foule de voifins , apportant 
en pleurant fon fils , qui , lui dit-on , venoit 
d’être tué par un Efpagnol : on défigna le 
meurtrier , & le malheureux père ne douta 
pas que ce ne fût ce même cavalier qu’il 
venoit de cacher dans fon jardin. Il ne dit 
Tien & renfermant dans fon fein l’excès de 
fa douleur 5 il fortit dès que la nuit fut venue j 
il alla feul à fon jardin , & ouvrant le pa- 
villon : « fortez , dit-il au cavalier ^ celui que 
)) vous avez tué eft mon fils , je l’aimois 
» tendrement \ fa perte me met au défef- 
» poir j mes voifins affligés ont porté chez 
, » moi mon malheureux fils \ ils vous ont fi 
» bien peint , que je ne puis vous mécon- 
» noître ; je pourrois bien vous punir , je le 
» devrois , fi je n’écoutois que la voix de la 
» vengeance , oir plutôt du plus jufte ref- 
>} fentiment \ mais je vous ai offert à manger, 
» je vous ai donné ma parole , je la tiendrai j 
)■) fortez & fuivez-moi ». Il conduifit alors 
l’Efpagnol dans fon écurie , lui donna le 
meilleur de fes chevaux , & le congédia avec 
Anecdotes, Tom. III, S 
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ces mots : Fuyez , dérobez-vous .à ceux qui - 
vous pourfuivent j profitez des ombres de 
la nuit , demain au point du jour vous ferez 
en fureté. Vous avez répandu le fang de 
mon fils J ce coup affreux a déchiré mon 
cœur ‘y mais Dieu eft jufte & bon , & je le 
remercie de me donner affez de force pour 
étouffer ma colère , & alfez de vertu pour 
remplir n>es engagemens. 

■<t-' =>♦ 

Anecdote Anglaife tirée du Journal 
Encyclopédique , 

Le lendemain de notre départ de Glafcow, 
dit l’Auteur du récit , nous fumes obligés de 
nous arrêter à un petit bourg près de Lanesk. 
N’ayant rien de mieux à faire , nous regar- 
dions les paffans par les fenêtres de notre 
hôtellerie, placée vis-à-vis la prifon. Nous 
vîmes arriver à cheval un homme vêtu d’un 
frack bleu , très-fimple, & un chapeau bordé 
fur fa tête. Cet homme mit pied à terre à 
notre hôtellerie , & remettant fon cheval à 
l’hôtel , il s’avança vers un vieillard qui étoit 
occupé à paver la rue. Après l’avoir falué , 
il prit la demoifelle , donna quelques coups 
fur le pavé, en difant au vieillard fort étonné 
de l’aventure : Cet ouvrage me paroît bien ' 
pénible à votre âge \ n’avez-vous donc point j 
d’enfans qui puiffent partager vos travaux , 

& foulager votre vieilleffe ? — Pardonnez- i 
moi , Monfieur , répondit le vieillard , j’ai 
trois garçons qui me donnoient tous les trois 
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les plus grandes efpérances j mais les pauvres 
enfans ne font point maintenant à portée de 
fecourir leur père. — Et où font-ils , demanda 
l’étranger ? — L’ainé , répliqua le vieillard 9 
étoit parvenu au grade de Capitaine dans les 
Indes orientales i le fécond s’eftfait foldat, 
dans l’efpoir de s’élever comme fon frère.— 
Etqu’eft devenu le troilîème , demanda pré- 
cipitamment l’étranger ? — A cette demande , 
le bon vieillard ne pouvant retenir fes lar- 
mes : il a répondu pour moi , dit-il : le pauvre 
enfant s’eft chargé de payer mes dettes , il 
n’a pu les acquitter -, il eft en prifon. A ce 
récit , le voyageur le détourna de quelques 
pas , refta quelque temps les mains fur le 
vifage , puis revenant près du vieillard : Et 
cet ainé , lui dit- il , ce fils dénaturé , ce 
Capitaine , il ne vous a donc rien envoyé 
pour vous tirer de la misère ? — Ah ! ne 
l’appeliez point dénaturé , s’écria le vieillard ? 
Mon fils eft vertueux , il aime & refpeéfe fon 
père , il m’a envoyé de l’argent , & plus 
même que je n’en aurois eu befoin ^ mais 
i’ai eu le malheur de le perdre , en me ren- 
dant caution pour un très -galant homme , 
pour mon Hôte , qui malheureufement fe 
trouvant hors d’état de payer , a caufé ma 
ruine j on m’a tout pris j il ne me refte plus 
rien. — Alors un jeune-homme palfant la 
tête par les barreaux de la prifon voifine où 
il étoit renfermé , fe mit à crier : Mon père î 
mon père ! fi mon frère Guillaume vit encore, 
c’eft lui , c’eft ce voyageur qui vous parle. — 
Oui , mou ami , c eft ûioi-même , répondit 
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le voyageur , en fe précipitant dans les bras 
du vieillard , qui , tout hors de lui-même , 
voulant parler 6c fanglottant , n’avoit pu 
reprendre fes fens , quand une vieille femme , 
mife fort décemment, fortit d’une très-pe- 
tite 8c très-délabrée maifon , en s’écriant : 
Où eft-il donc ? où es-tu mon cher Guil- 
laume viens donc à moi , viens embraffer 
ta mère. Le Capitaine ne l’eut pas plutôt 
apperçue , que , quittant fon père , il alla Ce 
jeter au cou de la bonne vieille. Alors nous 
delcendîmes , 8c augmentant le nombre des 
fpeélateurs de cette fcène attendrilfante , 
M. Bramble , l’un de nous , fendant la prelTe , 
alla au voyageur , 8c lui dit : Capitaine , 
nous vous demandons la faveur de nous lier" 
avec vous : Nous aurions volontiers fait cent 
lieues pour être les témoins de cette tendre 
reçoit noi/Talice avec votre honnête famille j 
vous, 8c les vôtres, nous vous en fupplions, 
dînez avec nous dans cette hôtellerie. Le 
Capitaine fenfible à cette invitation , l’ac- 
cepta , mais en nous dilant qu’il ne mange- 
roit , ni ne boiroit , que lorfque fon jeune 
frère auroit recouv'ré fa liberté j 8c à l’inftant 
il alla dépofer la fomme pour laquelle on 
l’avoit mis en prifon, d’où il fortit quelques 
inomens après. Alors toute cette famille fe 
rendit à l’hétellerie, où ils eurent grand’peine 
à entrer , par le grand nombre de perfonnes 
qui s’y étoient raflêmblées, 8c qui accablè- 
rent de carelTes le bon Guillaume , qui les 
leur rendit avec cordialité. Ce bon militaire, 
dont le nom étoit Brown , nous dit aiiflitôt 
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que nous pûmes converfer librement : Mel- 
ficurs , c’eft aujourd’hui que je fens , dans 
toute ion étendue ,Ies faveurs de la fortune , 
à laquelle je dois tout : mon oncle m’élevoit 
au métier de Tilferand mais je répondis 
mal à fes bontés , & , par efprit de parefle 
& de diflipation , je m’enrôlai dans les 
Troupes de la Compagnie des Indes : j’avois 
alors tout-au-plus dix-huit ans j mon bonheur 
vient d’avoir été remarqué par Milord Clive , 
dont toute l’Europe connoît la bienfaifance 
' & l’inépuifable géuérofité. Mon zèle pour 
le fervice lui infpira des bontés pour moi 5 
& , grâces à fes foins , de grade en grade , 
je devins Capitaine , & fus chargé de la 
caiflê du Régiment. A force d’économie , 
je pavins par des moyens honnêtes , & à la 
faveur du commerce , à m’alTurer un fond 
de zo’ooo livres fterling. Alors je quittai le 
fervice. II eft vrai que j’ai fait trois remifes 
à mon père j mais il n’y a eu que la pre- 
mière , qui étoit de 200 livres fterling , qui « 
lui foit parvenue j la fécondé eft tombée 
, entre les mains d’un banqueroutier , & je 
confiai la troifième à un Gentilhomme Ecof- 
fais , qui eft mort dans la traverfée j mais, 
comme j’ai fa reconnoilfance , fes héritiers 
m’en répondront. Après le dîner , le Capi- 
taine remit à fon père 50 livres fterling pour 
fubvenir à fes befoins les plus preffants , il fit 
aulîî drefter un aéle par lequel il laiflbit à 
fon père & à fa mère 80 livres fterling de 
revenu annuel , reverfible à fes deux frères : 
il promit d’acheter une commiflion à fon fc- 

S iij 
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coud frère , & d’alTocier le plus jeune à une 
manufaèfure qu’il fe propofoit d’établir pour 
donner de l’occupation aux gens induftrieux : 
il donna 500 livres fterlingen dota fafoeur, 
qui étoit mariée à un fermier peu aifé j & , 
après avoir diftribué 50 livres llerling aux 
pauvres, il donna une très-belle fête à tous 
fes compatriotes. M. Brown méritoit les 
faveurs de la fortune , & fit oien voir qu’il 
étoit digne des bienfaits qu’il avoir reçus du 
généreux Lord Clive. 

Dans un jour d’hiver où le froid étoit 
îrès-piquant, le Duc de la Rochefoucault 
allant à Verfailles , & touché de voir deux 
laquais , qu’il avoit derrière fa voiture , tout- 
à-fait tranfis , les y fit entrer , & mettre 
auprès de lui : comme on donnoit de juftes 
éloges à cet a£be d’humanité , le Duc , avec 
ce ton de bonté qui femble être l’apanage 
de fa famille , répondit , j’ai été bien fâché 
de ne pouvoir y faire entrer aufiî le cocher 
& les chevaux. 

Oraifon funèbre d'un Payfan , tirée de /’Uni- 
verfal Magafine , Journal Anglais. 

Ce ne font pas ces Grands furchargés 
d’honneurs & de titres ^ ce ne font pas ces 
riches , qui , fiers de leur opulence , ont 
infolemment abufé de la fituation des hom- 
mes honnêtes & pauvres , qu’ils ont fait 
lâchement fervir aumonftrueux accroilTement 
de leur fortune ^ ce ne font point ces ingrats 
heureux qui , éblouis par leurs propres fuc- 
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cès , ont impunément offenfé , méconnu , 
violé les droits dé l’amitié j ce ne font point 
ces êtres importuns , incommodes , tyrans , 
qui laiflent à leur mort le plus grand vide 
dans la fociété , ni les regrets les plus cui- 
fants à effacer ; ce font ces âmes paifibles , 
tendres , honnêtes , ces hommes officieux , 
qui favent obliger , fans faire valoir leurs 
fervices qui favent aimer , fans avilir le 
plus noble des fentimens par la plus lâche 
des paffions , l’intérêt j ce font ces hommes 
.utiles , par qui les hommes exiftent , & 
qu’on foule , qui méritent à leur mort les 
regrets de tous les cœurs fenfibles ; & tel 
fut celui , dit l’Auteur de cette pièce , 
qui fixoit l’attention publique dans un vil- 
lage , où je me trouvois par hafard , il y a 
quelques jours. Je fus étonné de voir les 
habitans de ce village , les yeux baignés de 
larmes , l’air trifte , confterné , entrer filen- 
tieufement dans l’Eglife. Ce fpedfacle me 
frappa , je les fuivis j je vis , au milieu d’un 
Temple lugubre , le cadavre d’un vieillard 
habillé en payfan , dont les cheveux blancs , . 
& l’air encore refpeélable , annonçoient la 
candeur. Quand tous les affiflans furent 
placés , le Minière du lieu monta en chaire, 

& prononça cette courte Oraifoa funèbre 
que je gravai dans ma mémoire. 

« Mes chers concitoyens , l’homme que 
vous voyez n’étoit rien moins que riche , Ôc 
cependant , il a été , pendant près de 90 
années , le bienfaiéleur de fes femblables. 

11 étoit fils d’un Laboureur , 5c , dès fa plus 

S iv 
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tendre jeunefle , fes foibles mains s ’eiraièrent 
à conduire la charrue. Ses jambes n’eurent 
pas plutôt acquis la force néceffaire , qu’on 
le vit fuivre fon père dans les filions qu’il 
traçoit j auflîtôt que fon corps eut pris fon 
développement , & qu’il put fe flatter d’être 
aflez inftruit , il fe chargea dû travail de fon 
père , afin que celui-ci fe reposât. Depuis 
ce jour , le foleil l’a toujours trouvé dans 
les champs ou dans les jardins , occupé à 
labourer , ou à femer , ou à planter , ou à 
voir recueillir aux autres la récompenfe de 
fon induftrie. Il a défriché pour les autres 
plus de deux mille arpens d’un terrain ingrat, 
qui paroiflbit voué à la llérilité , qui rapporte 
maintenant, &qui, fans lui , continuera de 
rapporter préfentement , puisqu’il l’a mis en 
valeur j c’eft lui qui a planté la vigne qifon voit 
avec tarit de furprife dans ce canton j c’eft lui 
qui a planté ces arbres fruitiers , qui ornent 
& enrichilTent ce village. Ce ne fut point par 
avarice qu’il fut infatigable ; je vous l’ai dit , 
ce n’étoit pas pour lui qu’il femoit & qu’H 
labouroit j c’étoit par amour pour le travail , 
& pour obliger les hommes ,.même ceux qui 
le défobligeoient, qu’il ne celTa de travailler. 
Il avoit deux principes dont il ne fe départit 
jamais j le premier , que l’homme eft fart 
pour travailler j le fécond , que Dieu bénit 
le travail de l’homme , ne fut-ce que par la 
fatisfaêlion intérieure de l’homme voué au 
travail. Il fe maria vers la fin du printemps 
de fon âge ; il eut une femme qu’il aime 
plus que lui-même , des enfans qu’il chérit 
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autant que fon époufe j fou fort , ni fa fitua- 
tion gênée ne l’inquiétoient point j c’étoit 
le fort de fa femme , & de vingt enfans. Il 
les éleva au travail & à la vertu -, & eut 
foin , à mefure qu’ils fortoient de l’adolef- 
cence , de les marier à des femmes honnêtes 
& laborieufes j & c’étoit lui qui , la joie 
peinte fur le front , les conduifoit aux pieds 
des autels. Tous fes petits-enfans ont été 
élevés fur les genoux de leur grand-père , Sc 
vous favez , mes chers auditeurs , qu’il n’en 
eft aucun d’eux qui ne donne les plus belles 
efpérances. Les jours de réjouiffance , il 
étoit le premier à faire annoncer le moment 
des divertilfemens j & fa voix , fes geftes , 
fes regards refpiroient , & infpiroient la 
gaieté. Vous vous fouvenez tous de fa can- 
deur , du bon fens & du jugement qui ca- 
raèférifoient fes propos. Il aimoit l’ordre 
par un fentiment intérieur. Il ne refufoit fes 
fervices à perfonne il s’affeéfoit des cala- 
mités publiques , & des malheurs particu- 
liers i il aimoit fa patrie , & fon cœur ne 
celToit de faire des fouhaits pour fa profpé- 
rité. Il haîflbit les méchans , & vivoit avec 
eux comme s’ils eulTent été gens de bien ; 
ils le trompoient , il ne l’ignoroit pas , & 
il leur lailToit l’avililfante fatisfaftiou de 
croire qu’il ne s’appercevoit pas qu’on abu- 
foit indignement de fa bonne-foi : ils le 
trompoient encore , il gardoit le filence , 
& reftoit, en apparence, auflipaifible qu’il 
le pouvoir. Ce fut ainfî qu’il parvint à la 
vîeilleâe 3 fes jambes trembloient fous le 
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poids de fon corps , & il gravilToit les mon- 
tagnes pour conduire fes petits-fils , & leur 
donner des inftruftions d’après fa longue 
expérience. Sa mémoire le fervit fidellement, 
& il fe rappeloit à propos les obfervations 
utiles qu’il avoit eu occafion de faire pendant 
le cours de fa longue vie. Il étoit l’arbitre 
des gens de bien j fa probité ne fut jamais 
fafpeéiée , même par ceux qu’il condamnoit. 
La veille de fa mort , il ralTembla fa nom- 
'breufe poftérité , & dit : « Mes enfans , je 

V vais me réunir au Grand Être qui eft la 
■V fource de tout bien 5 je l’ai perpétuellement 
î> adoré j je meurs fans chagrin & fans regrets. 
» Que mon enterrement ne vous occupe 
î) point j ne vous détournez point des tra- 
» vaux plus prelTants : continuez les opéra- 
» tions de la journée, & portez-moi en terre 

V après le coucher du foleil w. 

Mes chers auditeurs , mes amis , mes 
enfans , dit le Pafteur , en terminant cette 
Oraifou funèbre j avant que de confier à la 
terre ces cheveux blancs , qui ont été fi 
long- temps l’objet de notre vénération, con- 
fidérez la dureté de fes mains , confidérez 
les marques honorables de fon travail. Alors 
le Miniftre , defcendant de chaire , fouleva 
une des mains du cadavre j & cette main , 
d’un volume confidérable, fembloit invulné- 
rable à la pointe des ronces , & au tranchant 
du caillou ; il la baifa refpeftueufement , & 
toute l’alfemblée en fit autant j fes enfans le 
' portèrent en terre , étendu fur trois bottes 
de paille , & l’on plaça fur fa tombe wn 
plantoir , une bêche & un foc. 
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Je me retirai en filence , & méditai pro- 
fondément fur l’extrême différence qu’il y 
a , même après la mort , entre l’homme de 
bien , & l’homme qui n’a que du bien. 

■<p==s- 

/ 

Le Capitaine Huddy , Américain , ayant 
été fait prifonnier par les Anglais , avoir été 
mis à mort contre les lois de la guerre. Le 
Général Washington demanda fatisfaéHoti 
d’un procédé fi injufte & fi cruel j il déclara 
que fi on ne la lui accordoit pas , il feroit 
obligé , malgré fa répugnance », d’ufer de 
repréfailles , & feroit exécuter un des Offi- 
ciers Britanniques qui étoient entre les mains, 
& qu’il les avoit déjà fait tirer au fort. La 
viéHme marquée par le fort fut le Capitaine 
Afgill, jeune-homme de 19 ans , de la plus 
grande efpérance , qui , pouvant jouir en 
Angleterre aufein de fa famille d’une fortune 
conlidérable & tranquille , avoit demandé 
par une noble émulation du fervice en Amé- 
rique. 

L'intérêt qu’a infpirc le jeune Capitaine 
Afgill a été général j le fort cruel qu’il étoit 
menacé de fubir n’a pas excité moins de pitié . 
en Amérique qu’en Europe on fait à quelle 
proteélion puilfante , il doit le bonheur de 
l’avoir évité j les lettres fuivantes c^ui ont 
opéré fon falut , méritent d’être publiées , 
& les âmes fenfibles ne les liront pas fans 
attendriiTement. La première avoit été écrite 
par M. le Comte de Vergennes au Général 
Washington , le 19 juillet 17H2. 
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Monfieiir , ce n’eft pas en qualité de Mi- 
niftre d’un Roi, ami & allié des Etats-Unis, 
( quoique ce foit avec la participation & du 
confentement de S. M. ) que j’ai l’honnc’ur 
d écrire à V. E. c’eft comme homme fenfible, 
comme père tendre , qui éprouve toute la 
force de l’amour paternel , que je prends la 
liberté d’adreifer à V. E. mes prelTautes fol- 
licitations en faveur d’une mère & d’une 
famille en pleurs. Sa fîtuation femble d’au- 
tant plus mériter toute notre attention , que 
c’eft à l’humanité d’une Nation eu guerre 
avec la fienne, qu’elle a recours, pour ob- 
tenir ce qu’elle devroit recevoir de la Juftice 
impartiale de fes propres Généraux. J’ai l’hon- 
neur de faire pafler ci inclufe à V. E. copie 
d’une lettre que je viens de recevoir de Lady 
lui fuis point connu , & j’ignorors 
que fou fils étoit la viéfime infortunée, def- 
tinee par le fort à expier le crime odieux 
dont un déni formel de juftice vous oblige 
de tirer vengeance. V. E. ne lira pas cette 
lettre fans être extrêmement affeéfée j elle 
a produit cet effet fur le Roi & la Reine , 
auxquels je l’ai communiquée. La bonté dli 
cœur de L. M. leur fait délirer que les 
inquiétudes d’une mère infortunée foient 
calmées , que fa teudreffe foit raflurée. Je 
feus , Monfienr , qu’il eft des cas où l’hu- 
manité elle-même exige la plus extrême 
rigueur , peut-être celui dont il s’agit eft-il 
du nombre ; mais en reconnoiffant l’équité 
des repréfaiiles , elles ne font pas moins 
horribles pour ceux qui en fout les vidimesj 
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& la façon de penfer de V. E. eft trop con- 
nue , pour que je ne fois pas perfuadé que 
vous n’avez rien plus à cœur que d’éviter 
cette fâcheufc nécedité. Il eft , Monfieur , 
une confîdération qui , fans être décifive , 
peut influer fur votre réfolution j le Capi- 
taine Afgill eft indubitablement votre pri- 
fonnier , mais il eft du nombre de ceux que 
les armes du Roi ont contribué à mettre 
entre vos mains à Yorck-Town. Quoique 
cette circonftance ne foit pas en elle-même 
une fauve-garde, elle juftifie du-moins l’in- 
térêt que je me permets de prendre dans 
cette affaire. S’il eft , Monfieur , en votre 
pouvoir de la confidérer & d’y avoir égard , 
vous ferez ce qui fera très-agréable à L. M. 
Le danger du jeune Afgill , les larmes , le 
défefpoir de fa mère , les affedfent fenfible- 
inent j & elles verront avec plaifir l’efpoir 
de confolation luire fur ces infortunés. En 
cherchant à fouftraire M. Afgill à la deftinée 
dont il eft menacé , je fuis bien éloigné de 
vous engager à chercher une autre viètime ^ 
le pardon , pour être parfaitement fatisfai- 
fant , doit être entier. Je n’imagine pas qu’il 
puiflc avoir aucunes mauvaifes conféquences. 
Si le Général Anglais n’a pas été en état de 
punir le crime horrible dont vous vous plai- 
gnez , d’une manière auffî exemplaire qu’il, 
l’auroit dû , il y a raifon de croire qu’il 
prendre les mefures les plus efficaces pour 
en prévenir de pareils à l’avenir. Je fouhaite 
fincèrement, Mon(jeur,que mon interceffîon 
foit couronuée du fuccès j le fentiment qui 
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la diifte , & que vous n’avez ceffé de manî- 
fefter dans toutes les occafions , m’affure 
que vous ne ferez pas indifférent aux fuppli- 
cations & aux larmes d’une famille qui , par 
mon entreprife , a recours à votre clémence : 
c’eft rendre hommage à votre vertu , que de 
l’implorer. 

Lettre de Lady Afgill à. M. de Vergennes , 
du du même mots. 

Monsieur, fi la politeffe de la Cour de 
France permet qu’une étrangère s’adreffe à 
elle , il n’eft pas douteux que celle en qui le 
réuniffeut toutes les fenfations délicates dont 
un individu puiffe être pénétré , ne foit favo- 
rablement accueillie d’un Seigneur dont la 
réputation fait honneur , non-feulement à 
fon propre pays , mais à la nature humaine. 
Le fujet fur lequel j’ofe , Monfieur , implorer 
votre alîiftance , eft trop déchirant pour mon 
cœur , pour qu’il me foit poffible de m’y 
arrêter : très-probablement , le bruit public 
vous en aura informé ^ il n’eft donc pas nécef- 
faire que je me charge de cette tâche doulou- 
reufe. Mon fils , ( mon fils unique ) qui m’eft 
aufti cher qu’il eft brave , airffi aimable qu’il 
mérite de l’être , âgé de 19 ans feulement , 
prifonnier de guerre en conféquence de la 
capitulation d'Yorck-Town , eft aéluelle- 
ment confiné en Amérique , comme un objet 
de repréfailles. L’innocent fubira-t-il la peine 
due au coupable ? Repréfentez-vous , Mon- 
fieur , la fituation d’une /emme qui fe trouve 
dans ces circgnftances , environnée comme 
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je le fuis d’objets de détrelTe , accablée de 
crainte & de douleur j il n’eft pas de mots 
qui puiflent exprimer ce que je feus , ou 
peindre cette fcène de douleur. Mon mari 
abandonné de fes Médecins, quelques heures 
avant l’arrivée de cette nouvelle , hors d’état 
d’être informé de l’infortune j ma fille atta- 
quée d’une fièvre accompagnée de délire , 
parlant de fon frère du ton de l’extravagance 
& fans intervalles de raifon , fi ce n’eft pour 
écouter quelques circonftances propres à 
foulager fon cœur ! Que votre fenfîbilité , 
Monfieur , vous peigne ma profonde , mon 
inexprimable misère , & plaide en ma fa- 
veur ÿ un mot de votre part , comme la voix 
du Ciel , nous fouftraira à la défolation , au 
dernier degré de l’infortune. Je fais combien 
le Général Washington révère votre carac- 
tère j dites-lui feulement que vous fouhaitez 
que mon fils foit élargi , & il le rendra à fa 
famille défolée , il le rendra au bonheur ; la 
vertu & la bravoure de mon fils juftifieront 
cet aéfe de clémence. Sa[||j|onneur , Mon- 
fieur , l’a conduit en Atnniiue ÿ il étoit né 
pour l’abondance , l’ilfdépendance & les 
perfpcéHves les plus heureufes. Permettez- 
moi de fupplier encore votre haute influence 
en faveur de l’innocence , dans la caufe de 
la juftice & de l’humanité , de vouloir bien , 
Monfieur , dépêcher de France une lettre 
au Général Washington , & me favorifer 
d’une copie pour lui être tranfmife d’ici. Je 
fens toute la liberté que je prends en follici- 
tant cette grâce j mais je fuis certaine que 
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vous me l’accordiez ou non , que vous aurez 
pitié de la détrelTe qui m’en fuggère l’idée: 
votre humanité lailTera tomber une larme fur 
la faute , & elle fera effacée. Puilfe le Ciel 
que j’implore , vous accorder de n’avoir 
jamais befoin de la confolation qu’il eft encore 
en votre pouvoir d’accorder à l.ady Afgill ! 

L’intercefîion de M. de Vergennes fauva 
la vie au jeune Afgill. Il n’eft point d’expreflion 
qui puifle rendre l’état de la mère de ce 
jeune-homme. Sa lettre de remercîment au 
Miniftre peut feule en donner l’idée : la voici. 

Epuifée par de longues fouffrances , fuf- 
foquée par un excès de bonheur inattendu , 
retenue dans mon lit par la foibleffe & par 
la langueur , anéantie enfin , Monfieur , au 
dernier degré , il n’y a que mon extrême 
fenfibilité qui puilfe me donner la force de 
vous écrire. Daignez accepter, Monfieur, 
ce foible effort de ma reconnoiffancé. Elle 
a été mife aux pieds du Tout-Puiffant , & , 
croyez-moi , été préfèntée avec la 

même fîncéritIBwous , Monfieur , & à vos 
illuftres SouveranBr; c’eft par leur augufte &c 
falutaire entremife , ainfi que par la vôtre , 
que , moyennant la grâce de Dieu , j’ai re- 
couvré un fils à la vie , auquel la mieime 
étoit attachée. J’ai la douce affurance qire 
mes vœux pour mes protecteurs & pour vous , 
font entendus du Ciel , à qui je les offre. 
Oui , Monfieur , ils produiront leur effet 
vis-à-vis du redoutable & dernier Tribunal 
OÙ je me flatte que vous & moi nous paroî* 
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trons enfemble j vous pour recevoir la récom- 
penfe de vos vertus , moi celle de mes fouf- 
frances. J’éléverai ma voix devant ce Tri- 
bunal impofant : je réclamerai ces regiftres 
faints , où l’on aura tenu note de votre hu- 
. manité ; je demanderai que les bénédiéiions 
defcendent fur votre tête , fur celui qui , par 
le plus noble ufage du privilège qu’il a reçu 
de Dieu ( privilège vraiment célefte ) a changé 
la misère en félicité , a retiré le glaive de 
delTus la tête d’un innocent , & rendu le plus 
digne fils à la plus tendre & à la plus mal- 
heureiife des mères. 

Daignez agréer , Monfieur , ce jufte tribut 
de reconnoilfance que je dois à vos fentimens 
vertueux. Confervez-Ie , ce tribut , & qu’il 
palTe à vos defcendans , comme un témoi- • 
gnage de votre bienfaifance fublime & exem- 
plaire envers un étranger dont la Nation étoit 
en guerre avec la vôtre , mais dont la guerre 
n’avoit point détruit les tendres affeftions. 

Que ce tribut aftefte encore la reconnoif- 
fance long - temps après que la main qui 
l’exprime aura été réduite^n poufiîère , ainfî 
que le cœur qui , dans ce moment-ci , ne 
refpire que pour donner l'explofion à la 
vivacité de fes fentimens j tant qu’il palpi- 
tera , ce fera pour vous offrir tout le ref- 
peâ: & toute la reconnoiffance dont il eft 
pénétré. Thérèse Asgill. 

L’histoire d’Italie préfente dans la mort 
de Strozzy un grand caradère d’héroïfme.' 
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Après la mort de Clément VII , il entreprit 
de chalTer.de Florence Alexandre de Mé- 
dicis. Ne pouvant pas le chalTer , lui & les 
autres conjurés s’en défirent par le meurtre. 
Mais , Côme de Médicis pourfuivit la ven- 
geance de Ton frère. Il ht la guerre à la 
faélion de Strozzy ^ celui-ci lui livra bataille, 
& fut réduit à Te retirer dans un château , 
d’où il fut bientôt conduit à la citadelle de 
Florence. On l’y traita de la manière la plus 
barbare j il fut appliqué à la qüeftion , & 
on lui donna , en trois fois , quinze fecoufles 
fi violentes , que tous fes membres en furent 
dilloqués. Strozzy fupporta ces tourmens 
affreux avec une fermeté & un fang-froid 
héroïques j mais s’appercevant que pour le 
lendemain on lui réfervoit de nouvelles tor- 
tures , il réfolut de les prévenir & de mourir 
avec toute fa gloire. Ayant vu dans fon 
cachot une épée qu’un des foldats qui le 
gardoient avoit oubliée, il'la prend, fe fert 
de la pointe pour graver ftr le manteau de 
la cheminée de fa prifon ce fameux vers 
de Virgile : 

Exoriare aliquis noftris ex ofllbus ultor ! 

l’enfonce dans fon fein , & expire deus 
heures après. On trouva à côté de lui un 
écrit de fa main , dont voici la traduèfion. 

Dieu Libérateur, 

Pour n’être plus expofé à la rage de mes 
cruels ennemis , & de peur d’être forcé par 
«la violence d’injuftes tourmens , de dire 
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quelque chofe de préjudiciable à mon hon- 
neur , aiufî qu’à mes parens & amis inno- 
cents , moi Philippe Strozzy , j’ai réfolu de 
m’ôter la vie de mes propres mains. Je 
recommande mon ame à Dieu , & je le prie 
humblement , s’il refufe de lui faire part de 
fa gloire , de lui accorder du-moins ce lieu 
où fe trouve Caton d’Utique & les autres 
hommes qui ont fait une fin pareille à la 
mienne. 

Je prie Dom Jean de Lune , Commandant 
de cette citadelle , de faire un mets de mon 
fang pour l’envoyer au Cardinal Cibo , afin 
qu’il fe ralTafie, après ma mort , de ce dont 
ii n’a pu fe rafTaflîer pendant ma vie. Je prie 
aufli Dom Jean de Lune de faire enterrer 
mon corps dans Sainte-Marie-la-Neuve , près 
de celui de ma femme. Au-furplus , l’on 
m’enterrera où l’on voudra. 

L’écrit eft terminé par cette apoftrophe : 
Et toi , Empereur, je te prie !, avec refpeft, 
de veiller avec plus de foin fur la conduite 
des Florentins , & plus d’égards que tu n’en 
as eu jufqu’ici aux intérêts de leur patrie , iî 
ton defl'ein n’eft pas de la détruire. 

Phizippus Strozzy, 

* Jam jam moriturus, 

La haine de ces fadlions qui défolèrent 
pendant tant de fiècles l’Italie , refpire d’une 
manière terrible dans cetre invitation à Dom 
Jean de Lune , « d’envoyer au Cardinal 
» Cibo un mets de fon fang , afin qu’il fe^ 
)) ralTaflîât après fa mort de ce dont il n’a 
» pu fe ralTaflîer pendant fa vie ». 
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M. DE St. - J O H N , en fe rendant à une 
plantation où il étoit invité à dîner, apperçut 
dans le bois qu’il traverfoit une foule d’oi- 
feaux de proie voltigeant autour d’une cage 
fufpendue à un arbre. De cette cage fortoient 
quelques fous plaintifs mal articulés. Entraîné 
par un mouvement involontaire , je fis feu , 
dit- il , fur ces oifeaux j ils fuirent à une 
petite diftance en faifant un bruit horrible, 
'l’out-à-coup j’apperçus dans la cage un 
nègre fufpendu & expirant. Je frilfonnc 
encore quand je me rappelle ce fpeètacle 
horrible : les oifeaux lui avoient emporté 
les yeux, fes joues étoientà découvert, fes 
bras avoient été dévores dans plufieurs en- 
droits j fon corps étoit couvert de blelfures , 
le fang en découloit par- tout , & teignoit la 
terre au-dclTous. A peine les oifeaux avoient- 
ils quitté la place , que des nuées d’infedtes 
couvrirent le corps de ce malheureux , s’at- 
tachèrent à fes mufcles déchirés , dont ils 
fuçoient le fang. Le mien fe glaça dans mes 
veines , je tremblois , je reftois immobile , 
en conlidérant le fort de cet infortuné. 
Quoique privé de la vue , ce Speâre vivant 
^ pouvoir encore entendre ^ dans fon langage 
groflier il demanda quelques gouttes d’eau 
pour appaifer fa foif. Dans ce trille moment 
l’humanité elle-même auroit hélité ou .à lui 
porter un vain foulagement , ou à mettre fin 
à une agonie fi cruelle. Certainement j’au- 
rois fuivi ce dernier parti , fi j’avois eu une 
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balle dans mon fufil 3 mais ne lui pouvant 
pas rendre ce dernier fervice , je cherchai à 
calmer fii foif. Une coquille attachée à une 
perche , dont s’étoient probablement fervi 
quelques nègres , me frappa la vue 3 je la 
remplis d’eau , & je la portai d’une main 
tremblante aux lèvres du malheureux agoni- 
fant. PrefTé de la foif , il fe porta vers 
l’endroit où il devina que la coquille avoit 
pafi'é, en entendant Ton bruit. Grand-merci, 
homme blanc , me dit-il , grand-merci 3 
mets-y du poifon , & donne-le moi. — De- 
puis quand êtes-vous là fufpendu , lui de- 
mandai-je ? — Depuis deux jours , & moi 
pas mourir ! Les oifeaux , les oifeaux .... 

ah ! ah !• Accablé , anéanti de ce fpec- 

tacle , je ramalTai toutes mes forces pour 
me tirer de-là , & me traîner vers la ferme 
où j’étois attendu. Là j’appris la caufe du 
traitement infligé à ce nègre. Il avoit tué 
l’infpedfeur de la plantation. On me dit que 
l’intérêt des maîtres exigeoit cette cruelle 
punition , & j’entendois répéter les vieux 
argumens avec lefquels on juftifie ces atro- 
cités. 

•«==> 

Les Auteurs du Journal de Paris en 
donnant l’extrait d’un ouvrage , intitulé 
les Délalfemens de l’Homme fenfible , par 
M. d’Arnaud , en rapportent deux traits qui 
méritent de trouver place dans ce recueil. 

Un voyageur paflant à Marfeille, va \ ifiter 
les galériens , & voit parmi eux un jeune- 


I 






Digitized by Googl 



430 AiVECDOTes mêlées 
homme dont le crime étoit d’avoir chaffe fur 
les terres de fon Seigneur & d’avoir maltraité 
les Gardes qui avoient voulu l’arrêter. Sa 
femme & fes enfans font fur le point de périr 
de misère. Alors on donnoit la liberté à un 
galérien , s’il fe trouvoit quelqu’un qui voulût 
prendre fa place. Celui-ci avoit encore deux 
années de îbn jugement à remplir. Le voya- 
geur ne balança pas j il fait détacher les 
chaînes de ce malheureux , & fe foumet lui- 
même à les porter. 11 eft inutile de peindre 
la reconnoilTance du galérien , ni de s’atta- 
cher davantage à exalter une aélion qui fe 
loue alfez d’elle-même. Mais on eft charmé 
d’apprendre le nom de ce Héros de l’huma- 
nité ^ il a été aufti celui de la Religion j c’eft 
St. Vincent-de-Paule, le fondateur des enfans- 
trouvés , des fceurs de la charité , &c. Lorf- 
qu’on propofa fa canouifation , Benoît XIV 
demanda s’il avoit fait des miracles : on 
répondit en lui racontant l’anecdote du ga- 
, lérien , & Benoît XIV s’écria auflitôt : eri- 
gantur altaria ! qu’on lui drelfe des autels ! 
C’étoit , obferve très-bien M. d’Arnaud , 
parler en grand homme qui connoilfoit lui- 
même tout le charme de la bieufaifance. 

.«==E* 

L’autre trait montre encore quelle eft la 
force de l’amour maternel. Une Dame reve- 
noit de la Martinique avec fon fils qui étoit 
encore au berceau. L’équipage eft accueilli 
d’une tempête au moment qu’on atteignoit un 
port. Bientôt la confternation s’eft répandue 
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dans le navire j le danger augmente j enfin , 
l’efpérance , cette dernière reflburce des 
malheureux , s’eft évanouie 3 le vaiflfeau fait 
eau de toutes parts 3 les pafîagers n’envifa- 
gent plus que la mort dans toute fon horreur : 
ils s’efforcent de lui échapper : la plupart 
font engloutis dans les flots. Un domeftique 
nègre , attaché à la Dame, s’empare auflitôt 
d’elle & de fon enfant , il les prend l’im & 
l’autre dans fes bras , & fe jette à la mer. 
Ce digne ferviteur montre un courage incon- 
cevable J il tâche de furmonter la fatigue 
qui commençoit à le gagner j il redouble de 
zèle & d’efforts : la Dame s’apperçoit que 
les forces de cet honnête domeftique l’aban- 
donnent, elle lui fait part de fes craintes ; 
il veut la raflurer j elle eft convaincue qu’il 
eft impoflible d’en fauver deux : c’eft alors 
qu’éclate la tendreffe maternelle. Mon ami , 
s’écria cette infortunée j il eft inutile de 
t’occuper de ma confervation ; ne fongeons- 
qu’à mon enfant : tu lui diras que je meurs 
pour lui. Et auflitôt elle fe débarraffe du 
domeftique qui vouloit la retenir , & va à 
quelque diftance difparoître à fes yeux. 

• 8 = ' t - 

U N enfant de 5 ans fe promenant dans 
une cour , fe laiffa tomber dans un puits. 
Dans ce moment tout le monde étoit à 
dîner j il n’y avoit qu’un chien à la chaîne , 
qui fit tant par fes efforts qu’il s’en débar- 
raffa & fe jeta après l’enfant dans le puits , 
le fouleva , lui tint la tête hors de l’eau > 
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en aboyant pour avertir l’on vint enfin , & 
ce ne fut qu’après une heure de travail qu’il 
arriva du fecours ^ on retira l’enfant , qu’on 
rappela à la vie , & qu’on porta à fa mère j 
on retira aufll le chien qui , en le foutenant 
hors de l’eau , avoît empêché qu’il ne fût 
fuffbqué. 

«g — 

L’anecdote fuivante , qui eft tirée des 
papiers Anglais Américains , prouve à quel 
excès l’homme peut fe porter, quand if a 
eu le malheur de fecouer tout frein moral & 
religieux. 

Le 1 1 décembre , au foleil levant , il s’eft 
palTéà Wetherfield un événement de l’efpèce 
la plus étrange & la plus étonnante. William 
Bealde , né au midi de l’Angleterre , qui a 
réiidé vingt ans en Amérique , & près de' 
dix à Wetherfield , s’étoit marié à Fairfield 
aune femme aimable , d’une bonne famille ^ 
il en avoit eu quatre enfans , dont il diri- 
geoit lui-même l’éducation avec un foin &c 
une vigilance extrêmes , & il paroilToit être 
un excellent père , & un bon mari. Les 
affaires de commerce déclinant depuis quel- 
ques années , il fe livra à la leâure , & mal- 
heureufement , il goûta de préférence les 
livres qui ont été faits contre le culte établi 5 
il en adopta tous les principes , écarta toute 
idée du bien & du mal moral , 8c regarda 
les hommes comme de fimples machines. Il 
fe crut en droit de difpofer de fa vie , 8c de 
celle de fa famille. On a trouvé dans les 

papiers , 
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papiers , & dansplufieurs lettres écrites à des 
perfonnes de fa connoilTance , peu de jours 
avant fa mort , qu’il y avoit trois anÿ^ qu’il 
s’occupoit de la funefte catallrophe à laquelle 
il a procédé avec la plus grande réflexion. 
Au lever du foleil , il envoya fa domeftique , 
la feule perfonne de fa maifon qui ait fur- 
vécu y porter une lettre dans la voifinage , à 
un ami auquel il annonçoit fon horrible réfo- 
lution , en lui déclarant qu’avant qu’il en eût 
achevé la leéfure , il feroit avec fa femme & 
fes enfans dans un état plus heureux : il la 
prioit de prendre avec lui deux perfonnes , 
& de venir à fa maifon fans alarmer fes 
voifins , & d’apporter autant de tranquillité 
d’efprit qu’il en avoit lui-même. A la récep- 
tion de cette lettre , l’ami vola ^ mais il étoit 
' trop tard. Le malheureux avoit employé le 
poignard , la hache & le piftolet ; il s’étoit 
îervi des premières armes pour détruire fa 
famille , & il avoit tourné la dernière contre 
lui. Il y avoit quelques femaines qu’il gardoit 
ces inftrumens meurtriers dans fa chambre , 
fous prétexte qu’il en avoit befoin pour fe 
défendre des voleurs. C’eft avec le plus grand 
fecret , & fans être pénétré par perfonne , 
qu’il a mis fin à la vie d’une femme aimable , 
au milieu de fa carrière , 8c à celle de quatre 
enfans commençant la leur , dont l’ainé avoit 
douze ans, 8c dans le temps qu’ils dormoient 
paifiblement. 11 paroît,par plufieurs circonf- 
tances , qu’avant qu’ils allaifent au lit il leur 
avoit \ donné de l’opium ^ il a terminé cette 
fanglante tragédie en fe tuant lui-même. 

Anecdotes, Tome III, T 
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On lit dans une des lettres gu’il avoit écrite* 
auparavant ; a C ’eft par humanité , c’eft par 
» tendrefle , car aucun père ne fut auflî 
» fenfible que moi , que je prépare la mort 

de fix perfonnes ». Le, Juré , après une 
enquête, a condamné fa mémoire j Ion corps 
a été expofé à l’opprobre public , & jeté à 
la voirie. On a enterré fa femme & fes en- 
fans avec décence. Les cœurs humains &C 
fenfibles ont verfé des larmes fur le fort de 
cette famille , & déploré les funeftes prin- 
cipes qui ont fait un barbare d’un homme 
qui , avant fon égarement , avoit mérité 
l’eftime de fes concitoyens. 

•g " ' =»« 

Un Indien qui n’avoit pas eu de fuccès 
dans fa chalfe , erroit dans le voifinage d’one 
plantation fituée fur les établilfemens de 
derrière de la Virginie ; il s’approcha de cette 
plantation , & voyant le propriétaire aflis 
à fa porte , il lui dit qu’il avoit grand-faim , 
& lui demanda un morceau de pain j fur le 
refus qu’il reçut en réponfe , il demanda un 
verre de bierre ; même refus j mais je meurs 
de Ibif , reprit le fauvage , donnez-moi au- 
moins un peu d’eau. Retire-toi , chien d’In- 
dien , dit le planteur , tu n’auras rien ici. 
Il arriva quelques jours après que ce planteur 
inhumain , chaffant dans un bois avec quel- 
ques amis , s’écarta d’eux en fuivant une 
pièce de gibier qu’il ne put joindre , & ne 
fut plus retrouver fes compagnons. Après 
^voir erré toute la journée , accablé de fatî- 
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giies , Sc n’en pouvant plus de faim & de 
ïoif , il apperçut une cabane de fauvages 5 
il y courut , ôc demanda en grâce qu’on le 
conduisît à la plantation européenne la plus 
prochaine. Il ell trop tard , lui dit le fauvage 
maître de la cabane , pour pouvoir efpérer 
d’y arriver avant la nuit j reftez ici , vous y 
ferez le bien venu , & demain il fera jour. 

Il lui préfenta enfuite un morceau de venaifbn ' 
& d’autres rafraîchilTemens dont il avoit 
befoin : enfuite ayant étendu pluh’eurs peaux 
pour lui faire un lit , il le fit coucher en lui 
difant de repofer tranquillement , lui pro- 
mettant de le réveiller le lendemain de bonne 
heure , & de le conduire fur le chemin qu’il 
devoir faire. La nuit fe palTa , le fauvage 
tint patole à fon hôte , & l’accompagna 
jufqu’à ce qu’il reconnut les lieux & fa route. 
Au moment où il allôit s’en féparer , & lui 
dire adie« , il voit le fauvage s’arrêter , l’envi- 
fager, & lui demander : me reconnois-tu ? 
Le planteur frémit en le reconnoiffant en ce 
moment pour le même Indien qu’il avoit 
renvoyé autrefois avec tant de dureté. Il 
avoua en tremblant qu’il reconnoilfoit fes 
traits , & il commençoit à excufer fa con- 
duite brutale , lorfque le fauvage l’inter- 
rompit & lui dit froidement : quand tu 
verras un pauvre Indien mourant de foif , 8c 
demandant un verre d’eau , donne-le lui , 8c 
ne lui dis plus : vas-t-en , chien d'Indien, 
Après cet avis , il lui fouhaita bon voyage 
& le quitta. Il efi inutile de demander lequel 
de l’Indien ou du planteur méritoit le nom . 
de fauvage, T if 
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•Ç -V 'g . 

Le fameux Locke avoit contra£lé , dèi 
fon enfance , une amitié particulière avec un 
jeune-homme qui demeuroit dans fon voifi- 
iiage, Mais la faveur dont il jouit dans la 
fuite auprès des perfonnes en place , excita 
la jaloufie de fon ami ; c’eft pourquoi celui- 
ci entreprit de le fupplanter, en découvrant 
à fes protedeurs quelques fecrets particu- 
liers qui lui avoient été confiés. Cette indi- 
gnité ne lui ayant pas réufli , il difparut 
prufquemeut , & enleva à Locke une fomme 
d’argent , quoiqu’il sût que ce vol jetteroit 
fon ami dans de grands embarras. Notre 
philofophe fut extrêmement touché de cette 
perfidie & ayant appris en même-temps 
par quelles baffes intrigues ce malheureux 
avoit effayé de le perdre , rien n’égala fa 
furprife. Il rétablit néanmoins fes affaires j 
les avantages que fon mérite lui procura , le 
mirent bientôt en état d’oublier cette injure. 
Un matin qu’il étoit à déjeuner , on lui 
vint dire qu’un homme , en fort mauvais 
équipage y vouloit avoir l’honneur de lui 
parler. Locke ordonna à l’inftant qu’on le 
fît entrer, Quel fut fon étonnement , quand 
il reconnut fon ancien ami réduit à la plus 
affreufe misère par une fuite de fes défbr- 
dres, & qui venoit implorer fonfecours & lui 
demander pardon. Le philofophe le regarde 
quelque temps fans rien dire : enfin , tirant 
un billet de 50 livres fterling , il le lui pré- 
fenta en liij gdreffant çes paroles ; Quoique 
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je vous pardonne fincèrement votre conduite' 
à mon égard , je ne dois pas cependant vous 
mettre dans le cas de me faire une fécondé 
trahifon. Prenez cette bagatelle que je vous 
donne ^ non comme une manque de mon 
premier attachement pour ^'ous , mais pour 
vous fecourir dans la circonftance préfente ^ 
fans que je veuille me rappeler combien peu 
vous le méritez. Point de réplique ^ il m’eft 
împodible de vous rendre mon eftime ^ & 
apprenez que ramitié une fois offenfée, ell 
pour jamais perdue^ 

Une jeune Demoifelle devoit être matiéé y 
& le jour de la cérémonie étant arrivé j 
toute la famille alTemblée étoit fur le point 
de fe rendre àl’Eglife. La mère de la fiancée' 
à l’approche du moment qui alloit faire le 
bonheur ou le malheur de fa chère fille , ne' 
pouvoir s’empêcher de fondre en larmes , & 
chacun étoit touché de fon attendrilTemeut :■ 
la fille feule , foutenoit fans émotion uu 
fpeélacle auffî touchant. Frappé de cette 
infenfibilité , le prétendu.réfolut de ne point; 
s’alfocier une femme dont le cœur lui paroif- 
foit incapable d’éprouver les fentimens de’ 
la téndrelfe , puifqu’il étoit infenfible à ceux 
de la reconnoiffance. Mademoifelle , dit-il 
à fa fiancée , je viens de réfléchir dans le mo- 
ment fur l’engagement facré que j’allois con- 
traélcr : la vue de cette chaîue iudiirolublc' 
me pénètre d’effroi ; il n’eft plus queftion’ 

ï iij 
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de mariage pour moi. A peine eût-il fait 
cette déclaration qu’il difparut. 


Une des danfeufes furnuméraires de l’o- 
péra , mourut , il y a peu d’années , à l’âge 
de 17 ans. Dans ifes derniers inllans , elle 
fit prier le Curé de fa ParoilTe de fe rendre 
auprès d’elle , & lui déclara qu’elle vouloir 
lailTer aux pauvres, plus de zoo’ooo francs 
qu’elle avoit amafîes , en gémilfant fur les 
moyens qui les lui avoient procurés. Ce 
digne Pafteur confola fa pénitente , & la 
confola par tous les fublimes principes de 
religion j mais , il ne voulut pas accepter le 
legs : les véritables pauvres , lui dit-il,, font 
votre mère & vos proches qui font dans la 
misère : il la fit tefter en leur faveur , & fê 
contenta de i©oo écus pour les indigens 
de fa ParoilTe. 


■g ' - 

CttARLES DE l’Aubespine, Marquis de 
Château-Neuf , après avoir rempli avec la 
plus grande diftinéfion la charge d’Ambaf- 
fadeur de France â la Haye , à Bruxelles , 
à Vienne , à Venife , à Londres , fut nommé 
Garde-des-Sceaux , qu’il ne tint que trois 
ans. On les lui rendit en 1650 , & ils lui 
furent ôtés en 1651. La vertu & la fupé- 
riorité de fes talens lui avoient attiré des 
envieux , à la tête defquels étoit le Cardinal 
de Richelieu : on l’arrêta , fous prétexte de 
quelque intrigue contre l’État. Le Chevalier 
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de Jars ) Ton confident, fut mis à laBafiille j 
& l’on efiaya , par les promefies les plus 
féduifantes , de le faire dépofer contre 
fon ami. Cet expédient n’ayant point réufli , 
on eut recours à la crainte j on lui fit fon 
procès comme à un coupable j & les Juges , 
à qui l’on alfura que fa grâce lui feroit 
accordée fur l’échafaud , le condamnèrent 
à perdre la tête. Le généreux Chevalier 
fut conduit au fupplice. Sa confiance ne fe 
démentit point dans cet affreux moment ; 
ilfembloit, au-con traire , mourir avec joie 
pour foutenir l’innocence de fon airii. Quel- 
ques interrogatoires qu’on lui fît il gardok 
un filence profond , ou , s'il le rompoit, 
ce n’étoit que pour attefter le zèle & la 
fidélité de Château-Neuf. Monté fur 1 écha- 
faud , & n’attendant plus que le coup mor- 
tel , l’intrépide Jars entend ctier grâce , grâce. 
Un Juge s’approche , & lui faifant valoir la 
clémençe du Monarque , l’exhorte à révéler 
les deffeins du Garde-des-Sceaux. Je vois , 
lui répond le digne Chevalier , votre bas & 
criminel artifice ; vous prétendez tirer avan-, 
tage de la frayeur que le péril de la mort 
peut m’avoir caufée. Connoiflez mieux vos 
gens : je fuis aufiî maître de moi , que je l’ai 
jamais été"; M. de Château-Neuf efi un 
honnête homme , qui a toujours bien fervi 
le Roi. 

Le célèbre Doreur Young rapporte une 
circonfiance de la mort du grand Adiffon < 

Tiv 
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qui mérite d’être connue. Il avoit congédié 
fes Médecins , & touchant à fon dernier 
moment ^ il n’avoit plus recours qu’à fon 
Créateur , lorfqu’il fit appeler un jeune- 
hoirrme qui étoit fon parent ; celui-ci arrive: 
AdilTon couché tranquillement , garde le 
filence. Je viens , dit le jeune-homme , pour 
m’informer de vos dernières volontés j elles 
feront facrées pour moi j qu’avez-vous à 
ordonner ? Rien , répondit AdilTon ^ mais , 
voyez avec quelle paix meurt un philofophe j 
& peu après il expira. 

Le fameux Adrien Baillet fut le modèle 
du défintérefièment , cette vertu fi rare. Né 
dans l’obfcurité , jl fe crut , toute fa vie , 
deftiné par la Providence à la pauvreté. Curé 
de village , avec 300 livres de revenu , comme 
dans une fituatiou plus commode , il fe crut 
toujours pauvre ^ mais ce qui fèmble incroya- 
jle , c’eft que dans fa cure , il entretenoit 
un de fes frères & un domeftique , & trou- 
voit encore dans ce fond fi modique un fu- 
perflu à diftribuer aux indigens. Il pouvoir 
même être libéral dans fa pauvreté. Il ne 
mangeoit que de gros pain , des légumes & 
des fruits de fon jardin. Ce jardin, il le 
cultivoit lui-même : un foin fi doux & fi 
noble lui rappeloit l’ingratitude & la folie ^ 
des hommes , qui ont avili la plus honorable 

& la plus utile des profefiîons On lui 

dérobe un jour les fruits qu’il a cultivés de 
ics propres mains : il connoît l’auteur du 


DIgitized by Google 



*ET Bons-Mots. 441 
larcin ; il va s’en venger & l’en punir , en 
lui qffrant affeâueufement de beaux fruits 
qui avoient échappé à l’avidité de ce mal- 
heureux. 


M. Prost de Royer vient de donner 
une nouvelle édition du Diâionnaire de 
Brillon^ il y rapporte avec une tendre émo-. 
tion qu’il eft difficile de ne pas partager une 
fcène dont il fut témoin , & dans laquelle 
même il jouoit un rôle principal , comme 
Adminiftrateur de l’hôpital de la charité de 
Lyon. « Un enfant trouvé , dit-il , avoit été 
» mis en nourrice chez un bonpayfan, qui' 
» l’avoit rendu à l’âge de fept ans , & qui peu 
» de temps après , avoit vu périr fes trois pro-> 
» près enfans. Ce nourricier entre au bureau 
» avec fa femme , fes voifins , & s’adrelTant à 
» moi d’un air égaré & d’un ton fuppliant : 
)) Mon fils , me dit-il^ mon pauvre Pierre ! 
» rendez-le moi. Hélas î tant qu’il a été avec 
n nous , le Ciel nous a bénis ^ & depuis que 
» vous l’avez repris , J’ai perdu tous mas 
» enfans , & j’ai été grêlé. Nous fommes 
» feuls , ma pauvre femme & moi : qu’al- 
j) lons-nous devenir ? Rendez-le moi mon 
» Pierre : ce fera notre enfant, & nous lui 
» donnerons tout ». Pierre arrive, faute au 
cou de fa nourrice & de fbn père , qui fon- 
dent en larmes en lui difant : pleure pas , 

tu viendras avec nous , nous ne te quitterons 
plus. Ils lui font une donation univerfelle 
avec ce feul mot : Ce fera tout pour toi ( car 
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ils ne parloient plus ). Aiilîitôt , & comme 
II nous euflions peut-être voulu reprendre 
ce tréfor , l’enfant adopté eft emmené eiî' 
triomphe. Ames honnêtes & fenfibles, père» 
& mères , ajoute M. de Royer , je peins 
mal cependant j’entends encore ces mots 

déchirants ; Mon fils Nous Tommes 

Teuls Qu’allons-nous devenir Ce 

fera notre enfant ... Ce fera tout pour toi». 

Un porteur d’eau du faubourg Saint Ger- 
main alloit de rue en rue criant fa marchan- 
dife : une fille au bas d’une allée l’arrête , 
lui demande fa voie d’eau , & lui dit qu’il 
faut la porter à un cinquième étage ^ mais , 
ajoute-t-elle , je vous préviens que je ne puis 
en donner qu’un fou. Un fou ! dit celui-ci y 
pour monter à un cinquième ! en vérité y 
cela en vaut au-moins deux. J’en conviens y 
dit la fille d’un ton pénétré •, mais on ne peut 
donner que ce qu’on a , & je n’ai pas davan- 
tage. — Quoi ! vous n’avez pas davantage ? 
— Hélas ! ça n’ell-que trop vrai. — Allons , 
allons , il n’importe , je vais vous la porter. 
Il monte avec peine un efcalier étroit , & 
arrivé dans la chambre , il voit les quatre 
murailles , pour meubles un méchant grabat 
que couvroit une méchante paillaffe , & 
quelques pots de grès à moitié calfés , dans 
lefquels il verfe fa voie d’eau , eu un mot , 
tout l’extérieur de la plus grande misère. 
Vous êtes donc bien pauvre , ma chère amie 1 
«Vous le voyez j fouvem je fuis fans pain 5 
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& croyez-vous que fi j ’avois le moyen , 
•j’eufle voulu marchander le prix de votre 
peine j tenez , voilà ce que je vous ai pro- 
mis J je vous l’ai dit , c’eft tout ce que j’ai. 
Le porteur d’eau tout ému lui rend fa pièce y 
& lui-même fouillant dans fa poche , en tire 
environ douze fous en petite monnoie : 
Tenez , lui dit-il à fon tour , voilà ce que 
j’ai gagné aujourd’hui j j’efpère que Dieu 
m’en fera gagner d’autres j & redefcend 
fatisfait. 

. <1 ' => 

U N grand Prince , de retour dans fes 
Etats , apprend qti’un Officier a donné un 
fouffiet à un de fes camarades y 8c que , 
fuivant l’ufage , cette fcène fcandaleufe va 
fe terminer par un combat particulier. Le 
Souverain s’étant affuré des torts de l’agref- 
feur , reconnu d’ailleurs pour un mauvais 
fujet., mande l’offenfé : Venei avec moi , lui 
a-t-il dit. L’ayant conduit furie grand balcon 
de fon Palais , regarde^en bas , a-t-il ajouté. 
Alors l’Officier offcnfé a vu fon adverfaire 
recevoir un fouffiet de la main du Bourreau. 
Enfuite le Prince embraffant le brave homme , 
a effacé par un baifer de paix , l’infamie 
injurieufe du fouffiet. A ce trait de juftice y 
il aifé de reconuoître Jofeph II. 

il » 

. Deux amis dînant enfemble dans une 
taverne y 8c caufant politique à tO{t 8c à 
travers 9 fe prennent de querelle. Le plus 
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pétulant des deux propofe un duçl , que là 
plus raifoniîable accepte pour le lendemain,* 
à condition qu’avant de fe porter fur le pré , 
on déjeunera enfemble mais j au- lieu de 
taverne , celui qui impofa la condition , pro- 
pofa fa propre maifon. L'ami au cartel ne 
manque pas d’arriver ''de bonne heure au 
rendez-vous : on le fait entrer dans la falle 
à manger , où il trouve les apprêts d’uu 
déjeuner bien entendu. Peu après , defcen- 
dent , fuccefîîvement , les enfans & l’époufe 
de l’ami caifonnable , quatre garçons beaux 
comme des Anges, deux filles charmantes, 
la mère de la figure du monde la plus inté- 
relTante r on déjeune gaiement , ou du-moins 
chacun dUIimule fes fenfations intérieures. 
Le repas fini , l’homme au cartel propofe à 
l’autre de le fiûvre. « Un moment , lui dit 
» ce dernier , la partie' eft. trop inégale 
» entre nous. Montrez -moi fîx enfans chéris , 
» une époufe idolâtrée , & je vous fuis ». 
Tu as raifort , s’écria le premier , en fautant 
au cou de fon ami , tu as raifort , la partie 
nef pas égale. ’EmbraJfe-moi ; pardortne-moi ; 
ce que je viens de voir rn apprend que texifence 
d'un père de famille doit être facrée, 

M. DE Beaumont , Archevêque de Paris, 
n’étant encore que Comte de Lyon , avoit 
pris la porte pour venir à Paris , au milieu 
de l’hiver. Arrivé à une auberge , il entend 
gémir «n courrier delà porte aux lettres , qui 
s’étoit arrêté dans la même auberge. U lui 
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demande le fujet de fes pleurs. Ah ! Mon- 
fieur , s’écrie le malheureux j j’ai une fièvre 
brûlante , & les cahos de ma voiture me 
brifent le corps ^ je ne puis ni continuer ma 
route fans m’expofer à mourir en chemin , 
ni m’arrêter fans courir le rifque de perdre 
ma place , qui eft mon unique relTource pour 
faire vivre ma femme & mes enfans. Raf- 
furez-vous , lui répond le jeune Abbé , je 
vais prendre votre voitiire j & vous , vous 
irez dans la mienne. Ce qui fut dit fut fait, 
ils arrivèrent tous les deux à Paris , le Pof- 
tillon dans une bonne chaife-de-pofte , & le 
Comte de Lyon dans une cariole. ' 
•«====»• 

. Les Auteurs du Journal de Paris ont reçu , 
le I Z de ce mois , la fomme de 60 livres, 
dont Z4 livres pour les Oâogénaircs , 24 liv. 
pour les pauvres femmes en couche , & 1 2 liv, 
pour les enfans aveugles. Cette fomme pro- 
venoit d’une poule au loto, compofée de dix 
tableaux à 6 liv. on en avoit defiiné un , fous 
le nom de tableau philantropique , à cet aéfe 
- de bienfaifance ^ il a gagné la poule. 

' .J ». 

Aux Auteurs du Journal de Paris, 

Messieurs, les traits de bienfai/ance 
trouvent place dans vos feuilles ; ceux de 
' délicatelfe d’ame doivent s’y lire avec autant 
de plaifir , & vous m’affligeriez beaucoup 
de ne point publier ma lettre. 

Le 16 de ce mois , je perds un porte- feuille j 
il renfermoit pour 1200 liv. de billets de la 


• / 
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caifTe d’efcompte : c etoit de l’argent comp- 
tant. On me confeille des placards ^ j’en, 
fais faire qui annoncent une gratification de 
quatre louis. A peine l’afficheur les a-t-il 
difperfés , que mon porte-feuille m’eft rap- 
porté tel que je l’avois perdu par la Dame 
Pradelle , BlanchifTeufe de bas de foie, de- 
meurant rue Saint Antoine. Cette femme 
& fon mari font chargés de quatre enfans y 
cependant mon pôrte-feuille ne les tente 
point. Je donne la récompenfe promife , & 
je regrette bien de ne pouvoir faire plus. 

J’ai l’honueur d’être , &c. 

Dans la tempête affreufe qu’on eflliya à 
Calais, le 30 d’oâobre 17S4, les cables du 
Coureur , Capitaine Gernic , parti de Ma- 
renne , chargé de fel pour Dunkerque , qui 
fe trouvoit alors à la rade , fe rompirent , 
il toucha vis-à-vis le fort Rouge fur le banc 
du Diable. Le gouvernail fut emporté par 
cette fecouffc ^ & le vaiffeau , après plufieurs 
chocs qui, à l’exception du Capitaine , pré- 
cipitèrent tout l’équipage à la mer , où il fe 
noya , fombra par fa proue. Le Capitaine 
n’eut alors d’autre reffource que de fe tenir 
au grand mât , pour éviter le malheureux 
fort de fès matelots. Le Sr. Louis Gavet , 
Officier Marinier , âgé de vingt ans , 8c 
Ringard , témoins de fa fituation affreufe , 
déterminèrent un troifîème matelot , nommé 
Morel de Dunkerque , à hafarder leur propre 
vie pour fauver celle de Gernic. Ils engagent 


Digitizod by 



ET Bons-Mots. 447 
le Capitaine d’un Paquebot Anglais , nommé 
Star, à leur prêter fou canot : deux matelots 
Anglais fe joignent à eux ^ & quoique la mer 
baifsât , elle étoit (i furieufe entre les deux 
jetées , que l’on doutoit du fuccès de leur 
entreprife , & qu’on les regardoit comme 
autant de viêlimes de leur humanité : en 
effet , ce' canot fut à peine à la moitié de la 
longueur des jetées , que les lames réitérées 
le remplirent d’eau j ils fentirent l’impoflî- 
bilité de gagner l’embouchure du port, & 
d’en franchir les brifans qui s’élevoient à une 
hauteur incroyable. Le Sr. Gavet engage 
alors fes braves compagnons à échouer le 
canot contre la jetée de l’Oueft : à force de 
bras ils le montent fur cette jetée , le def- 
cendent de l’autre côté , le mettent à flot , 
&• apperçoivent l’infortuné Capitaine dans 
l’eau jufqu’au menton , luttant contre la 
mort , tenant d’une main le mât & de l’autre 
faifant les lignes du fecours qu’il réclamoit. 
Dans ce moment le canot eft fubmergé ; le 
Sr. Gavet , que le péril le plus imminent 
ne décourage pas , fe jette dans les brifans , 
lance une ligne de fonde au Capitaine qui 
la manque deux fois , s’en failit au troilième 
jet & fe l’attacha au cou. Le Sr. Gavet fen- 
tant qu’il ne peut en faire ufage fans étran- 
gler celui qu’il veut fauver , fe jette à la nage 9 
joint Gernic , le failit d’une main par le 
colet , & nageant de l’autre , fouflrait à une 
mort certaine un homme ayant le double de 
fa force. Ses compagnons le joignent, tous 
eulèmble portent ce Capitaine dans le canot 
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que l’on avoit vidé. Ils effuient de nouvelles 
lames qui le rempliflent de rechef j nouvelle 
opération , nouveau travail pour le revider , 
enfin , après mille dangers & à la vue d’un 
Peuple immenfe , ils ont la douce fatis- 
fadf ion de conduire Gernic dans un cabaret , 
où iis lui font adminiftrer les fecours dont il 
avoit le plus grand befoin , befoiii d’autant 
plus urgent , qu’il lui reftoit à peine un fouffle 
de vie , & qu’il a tout perdu dans ce naufrage. 
Ce trait de dévouement , on peut dire d’hé- 
roïfme , place le Sr. Gavet & fes compa- 
gnons à côté du brave Boulfard , de Dieppe j 
& de l’intrépide Mullart , de Calais. 
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